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A MO NSEIGNEUR
DE BOINE5

SECRETAIRE D’ÉTA T,

ET MINISTRE DE LA MARINE.

ONSEIGNEUR,

Lo RS Q^u E votre nom ennoblit lefron^

tifpice de cette Hifioire
,
je vous rends un

hommage qui m efl di5ié par un Prélat

bien convaincu que Vadulation n\jî quun

hlafphême contre les dépojitaires de l'auto-^

rite publique. Interprête de fes fentimensy

Tome L a
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je puis déclarer que pour prix des fouffran-^

ces éprourées dam le cours de fin Apofi

tolat y il ne fillicite ni les dons de la for^

tune y ni les dignités de la terre. Son am-

bition ejï de raJJ'embler fous fin drapeau

facré une milice difperfée & impatiente de

fi réunir à fin chef.

Lui tendre une main ficourable y cefi

vous ajfockr y MoN S E i GNeu R y à

la gloire des conquîtes de la Foi, Une piété

crédule & hornéz peut avilir un homme

vulgaire^ mais celui que la nature aformé

,

comme vous
,
pour de grandes chofis y en-

noblit fis fonbiions par le culte quil rend

à fin Dieu y
par fa fidélité à obfirver les

maximes quil prefcrit , & par la fainteté

des exemples quil oppofi aux fcandales.

Un autre motif a dirigé mon hommagel

Je fuis dans Vhabitude de chérir & de refi

pecler les Minifires qui vous ont précédé

ÿ

O ma reconmijjance qui les fuit jufques

dam leur retraite y en jufiifiant ce quH$

$nt fait pour moi y me rend plus digne d^

J

J
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Ws bienfaits. Vame vile & flétrie qui me-

connaît la main qui Va tirée du néant ,

fait la cenfure du difcernement de fon pro-

teêieur. Il n'y a que les âmes généreufes <5*

fenflbles qui avouent en public & qui cher-

chent dans les déferts leurs bienfaiteurs dé-

laifés.

Votre élévation , Monseig neur ,

efl la récompenfe de vos talens ; & quand

vous ne cherche^ de délaffement que dans

la variété du travail , vous nous donne^

un gage certain de nos prospérités futures*

C'ejî en ejjuyant les pleurs de la patrie ,

que vous ’alle\ vous montrer digne de la

gouverner. Votre cœur vous répétéfans cejfe

que le premier devoir de l'homme publia

efl d'être citoyen
, & que cefl par la bien-

faifance qu'il met la nation dans les inté-

rêts de fa gloire.

.. Si les E^ois font les Miniflres ^ le peu-

ple efl leur témoin , & c'eft la pofiérité qui

les ahfout ou les flétrit. La reconnoijfance

publique efl l'éloge non fufpeél de l'homme
• «

aij
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revhu du pouvoir : fin élévation ne peut

le dérober à la févérité de la cenfure : le

bien ou le mal qw il fait ejî pour lui un

titre de gloire ^ ou un monument d'igno-

minie, Cejl en vous livrant ^ Mo:nsjej-

CNEUR J â vos penchans fortunés , cefi

en exécutant ce que le cœur vous infpire y

que vous ajfurere'^ la perpétuité de votre

gloire & de la félicité publique.

Je fuis avec un profond refpecl y

MoN s E I GN E U R y

Votre très-humble £> très-obéîjfmi^

feryiteur t TURP IN.
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L’Histoîre d’un royaume auffi

éloigné que celui de Siam ,

femble n’avoir aucun droit d’ex-

citer notre curiofité. Des révolu-

tions qui n’ont aucune influence

fur nos deflinées, ne font intércf-

fantes que pour ceux dont elles

élevent ou détruifent la fortune.

Un conquérant Bramas^ marchant

toujours le fer ôc la flamme à la

main
,
& ne fe repofant que fur

des ruines & des débris > offre des

fcènes d’atrocité qui révoltent les

.âmes fenfibles. Une valeur bru-

tale, une intrépidité flupide qui

naît de l’ignorance du danger, des

armées qui marchent & combat-
tent fans ordre

,
qui font moins

excitées par l’ambition de con-
quérir que par le plaifir de pilier

tôc de détruire, ne nous donnent
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que des exemples ôc des leçons dé-

férocité. On n'aime à lire que les

adions de ceux à qui on voudroit

xeflembler. L’héroiTme, qui fait

tant d’infortunés
,
ne peut être

ennobli que par des traits de bien-

faifance. Alexandre m'infpire de

l’horreur, lorfque, la torche à la.

jnain
,

il met le feu au palais de

Perfépolis ; mais je le contemple-

avec une émotion déiicieufe au-

îTjilieu de la famille de Darius^ Un
îiéros Indien eft un brigand, dont

les vices ne font tempérés par au-

cune vertu, J’aurois donc pu me^
difpenfer de tracer fon tableau^.

£)es motifs plus puiffans ont fait

taire ces confidérations,

1°. Depuis que les progrès de la:

aiavigation
,
en rapprochant les na-

tions
,
femblent n’avoir formé de:

tous les habitans du globe qu’une;

feule, âc. même, famille
^

il eflvin^-
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téVeflant de connoîtreles difFc^rens

rameaux entés fur une même ti-

ge. li y a entre les nations une'

communauté de biens & de mauxj>,

& l’héritage eh la récompenfe de

rinduhrie,
2^. Les produêlions v'ariées dè’

FInde font devenues des befoins

réels pour l’Europe, qui n’eftime

que ce qu’elle n’a pas. Il faut donc'

connoitre la fource de ces richeffes

d’opinion, & étudier les moyens.>

de nous les approprier, puifqiîe:

nous n’avons pu réfifter à la teii--

tation d en jouir.

3®. Chaque climat renferme iiUi

germe particulier de maladies , ÔE:

c’eh dans fon fol que la nature,

prévoyante a dépofé le remede

qui peut le détruire. Mais depuis-

que l’intérêt des nations com-*

mercantes les a mêlées ôc conT-'

fondues
^

les fléaux, qui^ nalRi^
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geoient ’ qu’une contrée particu-

lière^ ont frappé toutes les parties

du globe. La contagion étant de-

yenue générale , il a fallu emprun-

ter le fecours de l’Hiftoire natu-

relle pour en arrêter la malignité

& les ravages. Les alimens de no-

tre avarice ont été des poifons

meurtriers, qui ont multiplié nos

infirmités. Plufieurs plantes inu-

tiles aux anciens habirans du mon-

de, font devenues des befoins pour

'leurs defcendans, qui, faifant de

toute la terre leur patrie, en ont

fait une école de luxe Ôc de dé-

bauche,
4®. Tout efi une leçon pour le

fage; & c’efi à l’école des nations

qu il aime à s’infiruire. Plus il y
a de diftance entre deuxpeuples,

plus on remarque d’oppofition dans

leur caraâere & leurs mœurs. La
comparaifon qu’on peut en faire
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fert à détruire les préjugés natio»

uaux. C’eft le moyen de ne plus

attacher trop d’importance à des

iifages bizarres accrédités par leur

antiquité, Ôc fouvent ennoblis par

d’iiluhres exemples. Le fpeûacle

de ce déluge d’erreurs qui capti-

vent la raifon de tous les peuples 9.

nous difpofe à les fupporter ; ÔC

en voyant que chacun a fa.iépre^

on apprend à plaindre ceux qifoa

croyoit avoir droit de haïr. Qui-
conque a le plus voyagé ,

eh le

moins attaché aux imprellions de

l’enfance. C’eh un fleuve qui, dans

fon cours , dépofe la fange quL
corrompt la pureté de fes eaux ;

au lieu que le citoyen fédentaire

laiffe fouvent appercevoir qu’il

s’eft abreuvé dans des eaux ha-

gnantes.

Les Grecs fe regardoienç

comme les précepteurs des na^-
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tions ; ôc ce fut à l’école du Bar-

bare que leurs Sages puiferenc

îeiirs plus parfaites inftirutions.

Plus un peuple efl civiiifé
,
plus

il eft éloigné de la fimplicité de

!a nature. C’eft en obfervanr la

marche du Sauvage
,

qu’un Lé-

giflateur peut rapprocher fa na-

tion, de cette mere commune.
L’efquimeau réduit au feul nécef-

faire^ n’éprouve jamais la tenta-

tion de jouir des biens que fon

fol lui refufe: plus heureux dans

fon antre qu’un Sultan ailoupi

dans le fein des voluptés. C’eil

fon exemple qui feul peut nous

faire rentrer dans le fentier du
bonheur

,
dont les preftiges du

luxe nous ont écartés.

N’allons donc pas chez nos voî-

fins chercher des exemples qui for-

tifient nos préjugés. Une identité

d’ufages Ôt de moeurs ne peut
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qu’accréditer nos travers ôc nos
erreurs. C’efl; aux extrémités diî

globe que nous trouverons des
cenfeurs éclairés qui pourront rec-»

tifier nos penchans. L^’attrait de la

nouveauté rendra encore leur hiA
toire plus intérefîante : & plus
leurs traits divers contrafieront
avec les nôtres

, & plus nous fau-;

rons nous apprécier.

^

Mais comment écrire Thilloiré.

d’un peuple qui méconnoît lui-;

même fon origine ôc fes accroil^

femens, qui ne s’appuie que fur
des tradition qui font l^uvrage
ténébreux dî Prêtres imbécilies
ou fripons î Entreprendre de dé-j

chirer le voile qui couvre le ber-
ceau du royaume de Siam

, c’eft
fe rendre fécho du menfonge ÔC
le complice de la fiiperilition. Ce
peuple ne nous eft connu que de^,

puis l’arrivée des Portugais dan^
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la prefqu’ifle de Tlnde. C’efl à

cette époque que les Siamois for-

tenc des ténèbres ; ôc c’eft delà

que je fuis parti.

J’ai travaillé fur des Mémoires
qui m’ont été communiqués par

un Prélat qui a été le témoin ÔC

la vidime des dernieres tempêtes

qui ont obTcurci la fplendeur de

cet Empire, J’ai encore empn^nté
le fecours de M. Aumont ,

Mifîiot>

naire zélé, & obfervateur éclairé

,

qui a écrit avec candeur tout ce

qu’il a vu dans ce royaume pen-

dant une trentaine xJ’années qu’il

a confacrées aux travaux de TA-
poftolat^ Ainfi j’offre lin tableau

qui ne m’appartient que par le

mélange des couleurs.

HISTOIRE



HISTOIRE
DES

RÉVOLUTIONS
DU ROYAUME

JD JEL S JC^ .mo

CHAPITRE PREMIER.

De Vorigine des Siamois,

’Origine du nom de

Siam efl: inconnue à

fes propres habitans; Ôc

ceux qui s’appuyant du
fecours des étymologies pour dif-

Pper les ténèbres qui couvrent le

berceau des nations
,
le dérivent de

Tome L A

Nom
e Sia»
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la Langue Pégouane , où le mot
Siam fignifie libre : auffi ces peuples

fe glorifient de porter le même nom
que les François ; & quoique tou-

jours afTervis à eies defpotes qui les

tyrannifent, ou à des voifins qui les

oppriment ,
ils fe parent d\in nom

qui doit leur reprocher leur efcla-

vage & leur dégradation.

On foupçonne qu’il leur a été

donné par les Portugais
,

qui ,

avant d’aborder dans ce royaume,

avoient déjà des établiffemens dans

le Pégou, Les Géographes ne s’ac^

cordent point fur fa fituation. On
fait qu’il efl placé dans la pref-

qu’ifle de l’Inde , fur une étendue de

cent vingt lieues de longueur
, éc

un peu plus de cent dans fa plus

grande largeur. La Loubere lui

donne au nord le pays de Laos ; à

l’efl
,

les royaumes de Cambaye
& de Keo ; au fud

,
le grand golfe

de Siam ; & à l’oueft , la prefqu’ifle

de Malaca. Il a la forme d’une

demi - lune ,
de quatre cens cin-

quante lieues de circuit. Les côtes
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mariiîmes font affez connues; mais

on ne fait prefqiie rien de 1 inté-

rieur des terres. Tout ce pays eft

bordé par de hautes montagnes
qui le féparent des royaumes de

Laos
,
du Pégou & d’Ava. Ces

chaînes de montagnes laiifent entre

elles une vaile plaine de près de

cent lieues
,
qui forme la partie

principale du royaume.
On compte deux cens lieues de

côtes fur le golfe de Siam
, Sc cent

quatre-vingt lur le golfe de Ben-
gale. Un pays environné d’une il

grande étendue de mers
,

a beau-

coup de facilité pour le commerce
& la navigation. La nature libérale ses ports,

lui a creufé plufieurs ports
,
tandis

quelle en ell avare pour la cote

de Coromandel qui lui ell oppolée.

L'origine de ces peuf les elt cou-
verte des voiles myhérieux qifüs

fe font un fcrupule de déchirer.

Leurs prétentions fur leur anti-

quité ne font qifun ramas de fables

appuyées fur des traditions popu-
laires

,
qui chez eux fupf Icent aux
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monumens hifloriques. Ils n’ont nî

livres ni archives publiques où les

faites de la nation foient dépofés.

Origine de II ell Vrai qu’cn i6S<y ils comp-
ce peuple, soient une Ere de deux mille deux

cens vingt-neuf ans
,
qui commen-

çoit à Sommona-Kodon 5 Inllitu-

teur de leur culte religieux ; mais

leur ignorance dans tous les arts

doit rendre leur chronologie fuf-

pede : on ne peut décider s’ils font

les defcendans des premiers liabi-

tans de ce pays. Ceux qui penfent

que cette nation eft un mélange de

différens peuples
,
s’appuyent fur

les deux Langues qui y font en

ufage : mais leur raifonnement ed

fans force ,
fi Ton confidere que

dans toutes les contrées de fliide

la Langue des Savans eft différente

de celle du vulgaire.

Tout femble indiquer la jeuneffe

de cette nation. Les terres y font

fi baffes
,
que les inondations s’y

renouvellent tous les ans. Il ell

donc à préfumer que les premiers

hommes quife déterminèrent à l’ha-*



Ibiter y vinrent des contrées' voî-

fines, à inefure que la mer, laiA

fant les campagnes découvertes

,

les rendit fufceptibles de culture;

il fallut avoir trouvé le fecret d’op-

pofer une digue aux inondations
pour n’avoir point à redouter fes

ravages. Les infecles importuns
dont le pays ell couvert, la cha»
leur brûlante qu’on y refpire

, du-
rent être pendant long-temps un
motif de donner la préférence à

des contrées plus lavorifées de la

nature. Il eft plus probable que les

habitans du plat pays font defcen-

dus des habitans des montagnes
,

qu’on diflingue encore aujourd’hui

par le nom de grands Siamois.

Le fang y eh fi mêlé
,

qu’il eh
facile de reconnoître que cette na-
tion eh formée de plufieurs autres.

Le commerce qui procure de h
grands avantages à diherens peu-
ples de rOrient

, détermina fans

doute plufieurs Négocians étran-

gers à y former des établihemens.

Les révolutions fréquentes qui onï
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bouleverfé les empires du Japon

,

de la Chine, du Tonquin Sc delà
Cochinchine

, en ont exilé en dif~

férens temps une multitude de ci»

toyens qui fe font réfugiés à Siam
pour fe ioLiflraire à leurs oppfef-
leurs.

Les Laos & les Péguans y ont
établi une colonie confdérable

,

depuis que leur pays dévaflé par
les Bramas les obligea de chercher
un afde dans une terre étrangère ;

ils furent reçus comme des infor-

tunés par un peuple compatiffant
qui leur aiTîgna un territoire

, Sc

les fournit à payer un léger tribut.

Piufîeurs peuples
,
fuyant leur pa-

trie défolée par les incurfions de
Tétranger

,
fe joignirent à eux, Sc.

bientôt ils formèrent un corps re-

doutable par leur nombre & leur

courage. Le gouvernement alarmé
de leurs accroilfemens

,
crut qu’il

étoit de la politique de les difperfer

,pour les affoiblir ; & depuis cette

difperfion ils font refiés confondus
avec les anciens habitaiis ,

dont ils
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ne font diflingués que par le lan-

gage. Leurs femmes fe font recon-

iioltre à la régularité de leur taille ,

à la blancheur de leur teint
, à

Télégance de leur parure galante

êc recherchée ; mais fi elles furpaf-

fent les Siamoifes par les grâces du
corps &: la vivacité de Fefprit, elles

leur font bien inférieures par la pu-

reté des mœurs.
Les Malais fe font joints à plu-

fieurs peuples voifins pour y for-

mer des établilTemens. C’eft un peu-

ple turbulent & féroce, qui entraîné

par Tagitation de fon efprit
,
fo-

mente les rebellions pour acquérir

le droit de piller avec impunité.

L’expérience que l’on a faite de
leur caractère inquiet Sc pervers

,

fait qu’on leur impute tous les lar-

cins & les aflaffinats coiumis dans

le pays. Leur courage leur fait en-

vifager les dangers & la mort fans

pâlir, & ils aiment mieux périr les

armes à la main
,
que d’être rede-

vables de la vie à un ennemi qui

fait pardonner. Ils ont joui pen-

A iv

Des Malais,
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Japonois.
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dant un temps de la plus haute
confidération. Plufieurs furent éle-

vés aux premières dignités de l’em-

pire par la faveur du premier Mi-
nière qui étoit de leur nation

,
&

Mufulman comme eux : mais la dif-

grâce de leur proteéfeur les fit re-

tomber dans leur première abjec-
tion; & depuis ce temps ils font

réduits à vivre de leurs briganda-
ges qui fournifTent à tous leurs be-
foins.

Prefque toutes les nations de
rinde y ont des établiiTernens. Les
anciens Rois av oient une garde de
Japonois ; mais cette milice fe ren-

dit redoutable en plaçant un ufar-

pateur fur le trône. Ce Prince re-

connut que des hommes affez puiL
fans pour l’avoir élevé

, auroient

la même facilité de détruire leur

ouvrage : fa politique timide & pré-

voyante le rendit ingrat
,
ôc il or-

donna de les exterminer. Ce fut

ainfi que ces Infulaires devinrent

les vidimes d’un Monarque foup-

Gonneux qui en avoit fait les inf

, trumens de fa grandeur,
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La colonie Chinoife efl la plus

nombreufe & la plus floriflante par

retendue de fon commerce
,
Sc par

les privilèges dont elle jouit. Sa
docilité aux ufages reçus, <5c une
certaine conformité de caradere $c

de mœurs
,
femblent lui affurer une

continuité de privilèges & de prof-

pérités.

Si les fréquentes révolutions qui

changent les dellinées de cet em-
pire n^enlevoient aux poiTeffeurs le

produit de leur travail & de i’in-

duflrie, ce pays favorifé de la na-

ture verroit arriver dans fon fein

des étrangers de toutes les parties

du monde. Plufieurs peuples de
l’Europe y ont des colonies

, & ce

furent les Portugais qui en donnè-
rent le premier exemple ; & comme
ils y font les plus anciens de tous

les étrangers
,

ils y font auffi les

plus Indigens. Plufieurs villages ha-

bités par un millier de leurs fa-

milles
, y offrent le fpedacle de la

plus aÔfeufe pauvreté. Leur pareffe

naturelle, fomentée par le vice du
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climat

5
les empêclie de profiter des

avantages d’un pays où ils ont
porté leurs vices

,
fans en prendre

les vertus.

Lù^ngleterre y jëtta les fonde-

mens d’un établilTement ; mais la

fierté de ce peuple jaloux de fon

indépendance, ne put plier fous le

joug d’un defpote qui ne met point

de bornes dans fa puiffance. Leur
indocilité leur attira des difgraces

,

& ils furent contraints d’abandon-
ner un pays où ils auroient voulu
élever un trône à la liberté. Quel-
ques-uns plus lians & plus fouples

y font renés fans former un corps

de nation.

Les François
,
dont le début efl

toujours brillant
, y éprouvèrent

une profpérité pafTagere ; mais in-

capables de fe conduire eux-mê-
mes, ils fuccomberent à la vanité

de vouloir gouverner; Se cenfeiirs

enjoués des iifages étrangers
,

ils

eurent le ridicule de fe propofer

pour autant de modèles. Ce vice

national humilioit la fierté des Sia-

I
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Biois attachés
,

jufqu’à Topinia-

treté
,
à toutes leurs coutumes ; &

la fortune des François fut aulTi

inconfiante que leur caradere.

LesHollandois flexibles, & tou-

jours préparés à recevoir les im-

prefTions de ceux qui peuvent les

enricliir
,
font les feuls Européens

qui aient élevé des établiffernens

fur des fondemens folides. Tout
leur convient ,

lorfque tout leur e^ï

utile. La fimplicité des moeurs leur

attire la confiance d’une nation qui

croit avoir droit de fe défier de

tous ceux qui vivent plongés dans

le luxe. Ce n’efl pas qu’on y voie

quelquefois abonder d’autres étran-

gers
,
fur -tout des François aven-

turiers qui vont exalter leurs talens

& leur courage dans ce royaume.

Ils y font accueillis tant qifils y
font utiles ; mais auffi - tôt qu’ils

demandent le falaire de leurs fer-

vices ,
ils éprouvent des difgraces,

ôc on s’en débarraffe comme d’un

fardeau importun qui furcharge la

terre.

A Yj
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CHAPITRE II.

De la ville de Siam,

Q uoique Ton compte dans îa

capitale jufou’à quarante na-

tions différentes, dont chacune oc-

cupe un quartier féparé
,

il ne pa-

lolt pas que le pays foit extrême-

ment peuplé
,
puifque dans le der-

nier dénombrement on ne compta
que dix-neuf cens mille âmes dans

tout le royaume , où chaque an-

née on tient un regiflre exad des

hommes , des femmes ôc des en-

fans.

Les Siamois appellent la ville

loyale Sigathia

,

ou limplement
Crumg f c’eff-à-dire la cour. Les
Portugais

,
qui corrompent tous

les mots étrangers par la difficulté

de les prononcer
, Font appelée

Juthya & Odia, Cette ville ert non-
feulement une iOe

, mais elle fe

trouve encore placée entre plu-

fieurs autres qui en rendent la fitua*
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tîontrès-fingiiliere. Quoiqu’elle oc-

cupe une allez valle étendue
,

elle

renferme peu d’habitans. Là qua-

trième partie
,
qui regarde le fud ,

ne contient que des temples d’ido-

les, où l’on ne voit d’affluence que
dans les jours de folemnités. Trois

grandes rivières ,
dont la fource

fe trouve dans les terres fupérieu-

res, l’entourent de toutes parts ,

& la traverfent par trois grands

canaux qui la divifent en diffé-

rens quartiers ÿ en forte qu’on n’y

peut entrer qu’en bateau. Les en-

droits où Tonne peut aborder par

ce moyen ,
refient inhabités

,
parce

que les Siamois ont coutume de

ne ùxer leur demeure qiTauprès de

Teau
,
qui , dans ces climats brûlés

par lefoleil, leur offre la reffource

du bain
,
qui chez eux efl un vérita-

ble befoin. Ils y trouvent aufTi la fa-

cilité des tranfports & des convois

néceffaires pour entretenir l’abon-

dance
,
qui tariroit bientôt chez

une nation trop pareffeufe pour la

faire germer dans fon fein. Ainfi
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à mefure qu’on s’éloigne des riviè-

res
, on trouve le pays moins ha-

bite
, & peu de voyageurs ont fuc-

combé à la tentation de pénétrer

dans des déferts
, dont le lilence

n’efl troublé que par les hurlemens
des bêtes fauvages.

Tous les dehors de la ville font

embellis par des maifons Sc des jar-

dins. On voit de didance en dif-

tance de petites fortifications
,
dont

îa plus régulière a été conftruite fur

le plan d un Dominicain Portugais.

On a aulTi élevé des badions qui

auroient dà mettre cette ville à fa-

bri de toute infulte
,

fi elle avoir

moin^ de citoyens Sc plus de foldats

pour la défendre.

Les trois grandes rivières qui

defeendent des terres
,
après avoir

traverfé la ville par pîufieurs ca-

naux
, forment pludeurs grandes

îfles où Ton trouve des champs fe-

més de riz. Ces canaux fe réuniP

fent dans une riviere large Sc pro-

fonde qui defeend à Bancok
, Sc

qu’on nomme Mman
,
c’eil-à-dire
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îa mere des eaux
,
parce qu’elle ar-

rofe tout le pays. C’eil fur fes rives

que les villes principales font ü-
tuées. Les Siamois n’habitent ja-

mais que près de l’eau ; mais ils ne
forment point d’établiffemens fur

les côtes maritimes, ôc ceux qui en
font les plus voifins en font tou-
jours éloignés au moins d’une jour-

née.

Quoiqu’il pleuve rarement dans
ia ville royale

, il efi: certaines fai-

fons de l’année où les eaux qui
tombent des montagnes

, enflent

tellement les grandes rivières
,
que

l’eau ne pouvant s’écouler par les

canaux trop étroits
, fe répand

dans les campagnes qu’elle couvre
pendant fix mois de l’année.

L’inondation commence à la fin inondation;

de Juillet; & l’eau croifTant chaque
jour de deux pouces

,
parvient quel-

quefois jufqu’à treize & quatorze
pieds de hauteur. Si par halard elle

croiflbit en un jour d’un pied, les

denrées fe vendroientun prix exor-

bitant, ôc ce qu’on payoit la veille
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deux ou trois écus

,
fe vendroit îe

lendemain cinquante. Cette inon-

dation confiante & réglée porte la

fertilité dans les campagnes Ôc Ton
peut dire que le fleuve Menan efl

à ce royaume ce que le Nil efl à

l’Egypte. Les habitans favorifés de

ce bienfait de la nature n’ont pas

befoin d arrofer la terre de leur

fueur pour avoir une abondante

récolte de riz : il leur fuffit d’ou-

vrir légèrement la fuperficie du fol j

ôc d’y jeter la femence que l’inon-

dation fait germer, & que la chaleur

du climat conduit à une prompte
maturité. Mais la fource de cette

abondance eftaulTi l’origine de tous

leurs vices ; ôc comme les, produc-

tions de leurs champs ne font pas

le fruit de leurs peines , ils croupif-

fent dans une lâche inertie , Ôc ne

femblent exifler que pour manger
ôc fe reproduire : tous leurs foins fe

bornent à chafler de leurs champs
enfemencés les oifeaux ,

dont les

effains importuns Sc nombreux fem-

blent- obfcurcir Fair : ils font des
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épouvantails
,
&ils frappent fur des

plaques d’airain pour écarter ces

ennemis delfrudeurs.

C’eft un fpedacle agréable qu’une

étendue de dix lieues qui offre en
même temps l’image d’une mer ôc

d’une campagne couronnées d’épis-

On ne voit de terrains fecs que quel-

ques terraffes de diflance en dif-

tance
,
fur lefquelles font bâtis de

grands temples d’idoles. Les épis

qui s’élèvent fur la fuperficie des

eaux, s’abaiffent avec docilité fous

les barques
,
& fe relevent enfuite

fans avoir été endommagés. L’eau

monte jufqu’au premier étage : c’efl

pourquoi toutes les maifons font

élevées fur des piliers; & Siam
,
au

temps de l’inondation, femble avoir

été formée fur le modèle de Venife.

Les poiffons fe répandent dans les

champs , où ils s’engraiffent & fe

multiplient. Affez près du quartier

des Portugais eft un temple d’idoles

où l’on trouve une efpèce de gros

poiffon qui n’a point de dents, &
qui régulièrement fe raffemble en
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grande quantité dans cet endroit.

On va les voir avec une curiofitc

fuperditieufe
, & perfonne n’ofe en

prendre. Si quelqu’un avoir la té-

mérité de les blefTer, il s’expoferoit

au danger d’être ailommé par les

Prêtres.

Les maifons des particuliers font

commodes, & aifées à bâtir, n’étant

faites que de bois
, & feulement cou-

vertes de feuilles: les murailles font

de canne de Bambouk. Les meu-
bles ne confident qu’en quelques

tapis & des coufiins. Ils n’ont ni

lits
,
ni cîiaifes

,
ni tables

,
ni cabi-

nets, ni peintures. Ils fe couchent
fur de fimples nattes , avec une toile

qui les couvre ; mais m.algré cette

nmplicité
,
on voit régner dans tous

les appartemens une propreté élé-

gante.

Le palais du Roi refiemble à une
ville dont l’enceinte ed entourée

de trois rangs de murailles de bri-

ques : l’on n’y voit aucunes fenê-

tres. Cet édifice n’a d’intéreflânt

que la grandeur des falles où le Roi
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donne Tes audiences : les murs font

nuds Sc fans décoration; mais les

planchers font couverts de magni-
fiques tapis de Perfe. Le Monarque

y paroît afiis fur une ellrade un
peu élevée , & couverte d’un tapis

fi vieux
,
qu’on ne peut diftinguer

quelle étoit fa couleur primitive.

Dans les jours extraordinaires
,
le

Roi donne fes audiences du haut
d’un balcon. On voit dans l’inté-

rieur trois édifices de briques, dont
celui du milieu ed un temple d’ido-

les. Un côté du palais ed dediné
pour les hommes , & l’autre pour les

femmes. Les façades font toutes do-
rées, & les toits font couverts d'étain

fonnant, Sc dorés par cordons.

Du même côté de la ville
, vers

l’orient
,
on voit le palais du grand

Prince
,
éloigné d’une portée de

canon de celui du Roi , Sc dont le

toit n’ed pas dominé par une flè-

che comme celui du Monarque. On
remarque plufieurs autres édifices

dont l’extérieur annonce la demeure
d’un Roi puifiant. Ce ne font que les
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écuries des éléphans, ôc fur-touê

de ceux qui font montes en grades ÿ

foit par leur beauté ,
foit par leur

inJdinâ; particulier. On les éleve

avec beaucoup de foin ; 6c quand
leurs qualités répondent aux peines

de leurs inflituteurs
,
le Monarque

leur conféré le titre de comte
,
de

marquis, enfuite de duc, & enfin de

pair. C’ellainfl que ce peuple fingu-

lier proflitue à des animaux des ti-

tres honorifiques ambitionnés chez

les nations policées. Le prince des

éléphans a fon logement à part , où
il en fervi par des officiers qualifiés.

Ce palais n’ed ouvert qu’aux Am-
balladeurs étrangers ; ainfi on igno-

re quelle en efl la police , les peines

6c les amufemens. Les appartemens
des femmes font éloignés les uns

des autres
,
pour prévenir les diffen-

tions ordinaires qui naiffient de la

rivalité. Dans rintérieur efl; un tem-
ple enrichi de fiatues d’or 6c d’ar-

gent: on y voit auffi les figures de

toutes fortes de fruits des mêmes
métaux : c’eft auffi là qu’on dépofe
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les préfens que chaque province en-

voie au Monarque deux fois Fan-
née ; & ce tribut confilfe en cinq

fleurs d’or
,
dont chacune pefe dix

onces
,
ôc en cinq fleurs d’argent du

inême poids. Près du temple efl le

tréfor royal , où l’on verfe tout l’ar-

gent monnoyé ,
fans jamais rien y

puifer. Ce gouffre n’eft ouvert que
pour tout engloutir; & la gloire

des Rois eft d'accumuler des richef-

fes inutiles. La politique qui les ré^

ierve pour des befoins extraordi-

naires
,
a fouvent conduit l’Etat fur

les bords du précipice. L’avide

étranger
,
pour les envahir , fait

des incurfions qui fouvent lui réuf-

fllfent. Il feroit plus avantageux

aux Monarques Siamois d’avoir du
fer pour fabriquer des armes

,
que

des monceaux d or qui allument la

, cupidité de fes voifins avares.

Il efl un autre tréfor defîiné aux

dépeiifes journalières
,

Ôc c’efl là

que Ton j.if ie pour prêter à ufure

à tous les Commerçans. On fait

quelquefois des eidevemens çle filles
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dans les provinces pour les confa-

crer au fervice du palais. Les peres

craignant d’être privés pour jamais

de leurs enfans , ont la précaution

de les marier fort jeunes
,
ou bien

ils payent des fommes conlidéra-

bîes aux officiers chargés d’exercer

cette tyrannie; ces officiers fé-

duits par happas des préfens
,
dé-

clarent les filles incapables de fer-

vir.

C’eft dans cette filencieufe retraite

habitée par dlxmille hommes, qu’un

Monarque invifible fommeille îlir le

fein des voluptés ou de la débau-
che. Ses fujets

,
dont il ed ignoré

,

ne s’apperçoivent qu’ils ontun maî-

tre que par la terreur qu’il leur inf-

pire , ou par les vexations qifil com-
mande. Ce feroit profaner lamajeL
té de ce tyran

,
que de prononcer

fon nom ,
ou de s’informer de l’état

de fa fanté. Le foin qu’on prend
d’entretenir le refpeél

,
détruit l’at-

tachement; & famour des Siamois

pour leur Roi efl; un fentiment flétri,

de defféché ; auffi iorfqu’il s’élève
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ün rebelle
,

ils attendent avec in-

différence révénement. Tout peu-

ple dediné à porter des fers
,
n’eft

jamais difpofé à courir aux dan-
gers pour celui qui Ten accable.

Une armée de citoyens efl: invin-

cible : un troupeau d’efclaves fe

donne à celui qui le paye Ôc le

nourrit.

Siam Sc les autres villes princi-

pales du royaume ,
ne font formées

que de viles cabanes bâties fans

goût & fans commodité. La capi-

tale ne vaut pas un quartier de Paris

ou de Londres ; & les Siamois qui

n’ont jamais voyagé dans d’autres

contrées
,
donnent des noms ma-

gnifiques à leurs bourgades qu’ils

reo'ardent comme des merveilles de

l’art.

Le royaume eff divifé en dix pro- dc in dîvî-

vinces
,
qui font Supthia

,
Bancok

, ^
Porcelon

,
Pipli

,
Campine

,
Rap-

pri
, Tennafferim ,

Ligour
,
Cam-

bouri & Concacema
,
qui toutes

ont un Gouverneur particulier.

Je me borne à donner une def-
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cription fuperficielle des principa-

les provinces,

Bancok efl litué à fept lieues de

la mer , Sc fe nomme Fou en Sia-

mois. Ses environs font embellis

de jardins délicieux qui fourniffent

aux habitans beaucoup de fruits

qu ils préfèrent à tous les autres ali-

mens. Son territoire riche Sc fertile

offre une agréable variété d’arbres

fruitiers. Cette ville
,
qui efl un des

principaux boulevards du royau-

me ,
fut fortifiée en par le

Chevalier de Chaumont. Mais tous

ces ouvrages devinrent inutiles aux
Siamois

,
qui ne favent ni attaquer

les places, ni les défendre.

Tennafferim efl une province

dont le fol produit en abondance

du riz Sc des fruits excellens. C’efl

dans fon port fur Sc commode
qu’on voit arriver des vaiffeaux de

toutes les nations
,
Sc le peuple y

trouve plus de reilources pour fub-

fifler que dans les autres parties du
royaume.

Louvo J
qui donne fon nom à

une
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une province

, ell: une ville que le

féjôur des Rois a rendu rivale de
la capitale. Leur palais , fans être

vafle & magnifique
,

efl riant Sc

commode ; la pureté de fair les y
iixe pendant huit mois de Tannée^

Pipli
,
port de mer

,
fait un grand

commerce de riz
,
de toiles

,
de co-

ton. Chaque maifon afes jardins,

où Ton fait d’abondantes récoltes

de bétel
,
de coco

,
de durion

,

de bananes, d’oranges , & d’autres

fruits recherchés.

Ligor efl: un port de mer fitué à

l’embouchure du golfe de Siam.

C’eft là qu’on trouve le calain
,
ef-

pèce d’étain
,
dont nous donne-

rons la defcription. Son territoire

produit beaucoup de riz & de

fruits
,
qui font la nourriture ôç la

nchèOe du pays.

Camburi
,
qui eft fur la frontière

de Pégu
,

fait un grand commerce
de bois d’aigle

,
de dents d’élé-

phant , & de cornes de rhinocéros:

c’eft de cette province qu’on tire

le beau vernis.

Tome L B»
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Porcelon

,
que les Portugais

luent par corruption étoit

£utrefois fous Fobéiffance de Sei-

gneurs héréditaires
; & c’eft encore

au nom de fes anciens martres
, &

dans leurs palais
,
qifon rend la juP

tice aujourd’hui. Cette ville, forti-

fiée de quatorze badions condruits
par des Ingénieurs François

,
ed ri-

che & commerçante, fur -tout en
dents d’éléphant

,
en cornes de rhi-

nocéros
,
en peaux de bêtes fauva-

ges
,
en fucre

,
en tabac

,
en oignon

,

en cire & en miel. On y fait des

fiambeaux de poix & d’huile
, &

î’on en tire la gomme rouge dont
on fait la cire d’Efpagne. On en
tire aiilfi beaucoup de bois de conf
truélion ôc de teinture

, & c’ed fon
territoire qui produit l’étain fon-
nant 6c Fambre gris.
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CHAPITRE II 1.

mœurs ^ des ufages 6" des coutwnm

des Siamois,

PA R un renverfement de Tordre y'

les Siamois condamnent leurs '

femmes à tous les ouvrages qui

demandent de la force & donnent
de la fatigue. Tandis que ce peuple

indolent fommeilie dans Tinertie ,

les femmes laborieufes cultivent la

terre
, & coupent le bois & les moi!-

fons. Ce vice a fa fource dans le def:

potifme: chacun fe venge dans foii

empire domeftique de la fervitude

honteufe où il efl condamne eu
public ; & celui qui rampe depuis

f enfance fous le joug
, devient tou-

jours un maître impérieux
,
plus

jaloux d’être obéi que d ctre aimé.

Leur ignorance dans l’Aflrono-

mie a introduit Tufage de frapper

llir des poêles & des chaudrons
dans les jours d’écliplé, parce qu’ils

iont periuadés que ce phénomène
Bij
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t'il produit par la malignité d’u^l

dragon qui dévore les deux flam-

beaux du monde; Sc c’efl: en fai-

ianc beaucoup de bruit qu'ils tâ-

client d'épouvanter ç^t animal qui

veut les priver de la clarté du jour.

L’or chez les Siamois efl: une
îbaichandilé

, Sc non une mon-
noie. On n’y voit point de mon-
tres de ce métal. Toutes les mon-
noies font d’arvent , Sc les diflé-

rentes erpcces ne fe difcernent qu’à

leur grandeur
,

la figure en efl: la

môme. La bafîé monnoie confifie

en des coquilles
,

qui font la ri-

ciieiïe repréfentative -de piufieurs

peuples de bOrient.

ceVemonie II elt uu jout dcTannée où ils pra-
du bouc e- cérémonie afiéz fem-

biable à celle du bouc émiffaire

,

.qui étoit en ufage chez les JuiL.

On choifit une femme flétrie par

des débauches
,
Sc on la porte flir

un brancard par toutes les rues

,

.au fon des tambours de des haut-

bois. Tout le monde lui vomit des

injures
, Sc lui jette de la boue au

iîûgaii-e^
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vifage ; après l’avoir bien prome-’

r.ée par la ville
,
on l’abandonne

fur lin fumier, & quelquefois fur

des buiiibns d’épines
,
hors des rem-

parts
,
avec défenfe d’y jamais' ren-

trer. Cette cérémonie inhumaine ôc

fuperftitieufe elb fondée fur la per-

liiafion où l’on eù; que cette femme
fait tomber fur elle toutes les ma-
lignes influences de l’air & des ef-'

prits mal-faifans.

La gaieté eif plus répandue par-

mi le peuple que parmi les grands

,

qui, renfermîés avec leurs femmes,
ne fortent que pour affifler aux ce-’

rémonies avec les trilles compa-
gnes de leur ennui. lies femmes ,

dans ces folemnités, ont le vifage-

découvert.

Un peuple mou & parelTeux ne
répand* jamais beaucoup d’agré-

ment dans la fociété. Le Siamois,

doux fans vivacité
,
goûte une joie

tranquille
,
qui femblc' plutôt naî-

tre de la privation de la douleur ,

que de la fenfatlon du plailir. Son
indiliérence pareffeufe fe commii-



Histoire50

nique à tout ce qui l’environne r

c’eft une machine dont les refîorts

ne peuvent être mis en mouvement
que par une main étrangère.

Tous font d’une taille médiocre
& régulière. La nature attentive en
les formant

, n’y produit ni boi-

teux
,
ni bolTiis, & tous font bien

conformes en fortant des mains de

cette mere indudrieufe. Il ne s’y

trouve d’hommes contrefaits que

ceux qui le font devenus par quel-

que accident. La plupart font épais

de corps
,
larges du vifage & des

épaules ; leur nez efl court & ar-

rondi
, Sc c’efl: un phénomène ex-

trêmement rare d’en trouver d’aqui-

lins. Beaucoup portent hir leur vi-

fage les cicatrices de la petite vd-

îole
,
qui déhgure leurs traits. Leurs

narines font ouvertes, & leur teint

ell bafané, couleur qui ne leur fem-

ble point naturelle, ôc qu’on doit

attribuer à la coutume de marcher

niîds dès leur plus tendre enfance.

Les femmes n’ont point ces traits

fins «Sc délicats, qui fixent en Eu-
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tope î’klce de la beauté ; <Sc l’on au-

roit peine à les difcerner des hom-
mes ,

fans leur habillement & leur

gorge flottante qui defcend fort

bas.

Quoique leur penchant foit tour-

né vers le commerce ,
lafource rfen

efl ouverte qu’au Monarque
,
qui

fe réferve le privilège de le faire

avec l’étranger. Ainfi la loi les con-

damne à un trafic intérieur, dont

Favantage efl très-borné. Ce peu-

ple fimple dans fes mœurs
,
ne s’efl

point fait un befoin des produc-

tions de l’étranger. Ceux qui font

nés dans la plus baflè condition ,

trouvent une reiTonrce fjfhfante

dans la pêche. Si la légiflation n’é-

teignoit point leur induflrie com-
merçante ,

ils feroient plus habiles

négocians que pîufieiirs autres peu-

ples. La bonne foi qui en fait la

bafe ,
efl une vertu qu’ils pratiquent

fans effort. Le vendeur ne compte
jamais l’argent qu’il reçoit, ni l’a-

cheteur la denrée qu’on lui livre.

Les mouffelines & les autres toiles

Biv
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fe vendent par pièces, Sc on ne îôS

mefiire jamais par aune ; on eil

fouvent expofé à être trompé dans
le poids

,
parce que les monnoies

dont on fe fert pour pefer font

prefque toujours altérées, & qifé-

îant toutes de la même figure
,

ôc.

frappées au même coin , elles font

toutes fuppoféës avoir la même va-
leur. L’or a douze fois plus de va-
leur que l’argent.

Le royaume de Siarn eft cou-
vert de marais fangeux

,
qui ne.

fourniiTent que des herbes fans qua-

lité
,
pour nourrir des chevaux ,

dont i’efpèce efi: fans vigueur
, Sc

la forme fans élégance : auifi n’ell-

on pas dans l’ufage de les couper

pour tempérer leur indocilité
,

Sc.

ralentir leur courage. On n’y voit

ni ânes ni mulets. Le bufile., Je

boeuf Sc l’éléphant font les feuis

animaux domefdques dont les Sia-

mois tirent de l’iitilité. Les éléphans

femelles font employés aux fervi-

ces ordinaires ; les mâles plus in-

domptables
,

font dellinés à la*



guerre : la chafîe en efi: permife à
tout le monde.
Comme le pays nourrit peu de

chevaux
,

le Roi en tire de l’étran-

ger
, ôc fur-tout de Batavia ; mais

l’efpèce en ed petite & rétive. L’élé-

phant^dune monture plus noble,

Sc plus-propre à la guerre. On rinf^

truit à défendre fon maître
,

à-

le remettre fur fon dos avec fa

trompe
,
Sc k fouler aux pieds fon

ennemi. Il y en a toujours un de
garde dans le palais ; il ed équipé

Sc prêt à marcher. Le conduéteur

monte fur fon cou fans feile. Cet
animal-docile au commaivclement,

fait où il doit s’arrêter. On fe ferr

d’un aif^uillon de fer ou d’argent

pour lui donner plus d’adivité; il

fcrnble entendre la voix de celui

qui a foin de le nourrir & de le

foigner
,
ôc il lui obéit au moindre

fignal.

Quelquefois les Siamois voya-
gent fur des iléges quarrcs que por-
tent quatre ou huit hommes

,
qui*

idnt relevés par un pareil nombqe,.

B V
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Ce peuple

, ennemi de toutes for-

tes de fatigues
, n’aime à voyager

que par eau dans des barques nom-
inées ballons

, qui
,
quoique d’un

feul arbre, ont quelquefois depuis
feize jufqu’à vingt toifes ; on y met
jufqu’à fix vingt rameurs

,
qui font

tous rangés deux à deux ; mais il

n’y a que les grands de l’état qui

voyagent avec un cortège lî nom-
breux

,
pour manifefler leur di-

gnité : les ballons ordinaires n’en

contiennent tout au plus que vingt. .

Ces rameurs ont des chants mefu-
îés , Ôc ils manœuvrent avec grâce
& facilité. Les femmes inftruites

dans cet exercice
,
qui chez nous

cfl abandonné à des hommes flé-

tris par la loi
, les conduifent avec

beaucoup de dextérité. Plufieurs

Siamois n’ont d’autre habitation

que leurs ballons
, & l’on en voit qui

font très-ornés & très-commodes.
Le palanquin efl une efpèce de

lit que les efclaves portent fur leurs

épaules. Les malades ôc quelques

\neiikrds décrépits ont feuls k
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(^rok cren faire ufasje ; mais tous

les Européens ont auffi le droit de
s’en fervir. Les Siamois ont diffé-

rens parafols j & chaque condition

a le Tien. Ceux qui reftemblent aux
nôtres

,
font pour les citoyens de

la derniere claffe. Ils en ont qu’on
prendroit pour plufieurs parafols

élevés les uns fur les autres
,
8c le

Roi feul peut en faire ufage. Les
Talapoins en ont de différentes

formes
J*
qui toutes dilfinguent leur

grade.

Les ballons du Roi font faits

d’un feul arbre
,
qu’on doit buppO"

fer d’une hauteur prodigieufe
,
puiL

qu’on y met cent cinquante ra-

meurs. Les deux pointes en font

îrès-élevées J & celui qui les gou-
verne fait trembler tout le bâti-

ment lorfqu’il donne du pied fur

la poupe. On y voit par-tout briller

Fart & les ornemens de la- Sculp-

ture, & au milieu s’élève un trône

en pyramide
,
où l’œil fé fixe avec

plaifir. Les Siamois ne font bons
navigateurs que fur leurs rivières^.
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Sc ils emploient au fervice de met

des Mores ,
des Chinois

,
des Ma-

labars & des Chrétiens defcendus

des Européens. Ils rament affis

,

les jambes croifées comme les Tail-

leurs ,
Sc cette attitude les prive

d’une partie de leur force Sc de

leur adrefle. Ils ont encore pluheurs

bateaux longs Sc étroits
,
dans la

conflruclion defquels il n’entre ni

doux ni fer ; les parties, en font

liées enfemble avec des racines ou

dés oiïers
,
qui réfiflent à Fadion

deftrudive de Feau. Ils ont la pré-

caution d’inférer dans la jointure'

dés planches un bois poreux Sc lé-

ger
,

qui s’enfle, par l’humidité

ferme toutes les ouvertures ,
Sc em -

pêche Feau d’entrer dans le navire.

Quand ce fecours leur manque,
ils frottent de terre, gîaife les ou-

vertures par où Feau s’introduit.

Le mouvement continuel: qu’on

voit fur le Menan ,
offre à. Foeil

une variété agréable : on juge de

la dignité de ceux qui pafTent part

le nombr^e de leurs ranaeius. Cha-
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que bateau a dans le milieu une pe-

tite chambre
,
dont le toit eO: de

feuilles d’arbres artiflement entre-

lacées. Elle ell foutenue par quatre

piliers attachés au, bord, du bateau.

Les deux côtés ont des abats-vent

de nattes pour fe garantir de la

pluie & du foleil. Il n’efl permis

qu’au Roi
,
à la Famille royale Sc

' aux Européens d’avoir des rideaux;

tous les autres font exclus d’un pri-

vilège dont la jouiffarkce ne feroit

nuifible à perfoîine.

Quoique l’Agriculture foit fort

négligée ,
les anciens Rois de Siam

ctoient obligés de labourer la terre

au commencement de chaque fai-

fon. Le but de cette, antique infli-

tuiion étoit d’ennoblir un art que-

par un rede de barbarie les peuples

de l’Europe abandonnent à la por-

tion des citoyens les plus dédai-

gnés. Les Rois ayant dégénéré de

laEraplicité des moeurs primitives,

ont craint d’avilir leur dignité
,
en

fe confacrant à des occupations

que, la bafTedé de ceux qui siy
11»-
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vrent femble avoir rendu méprîfa--

blés. La fuperdition leur a fait crain-

dre que le Ciel irrité de cette pré-

varication
,
ne frappât la terre de

flérilité. Ainfi pour ne pas paroître

avoir aboli un ufage confacré par
fon antiquité

,
on donna le nom

de Roi à un mercenaire qui
,
pen-

dant un jour, exerce les fondions
de la royauté

, Sc jouit de toutes les

prérogatives qui y font attachées.

L’expérierkce a montré que de-
puis que les Rois ne font plus La-
boureurs

,
les terres ne font pas

moins fécondes. Ainfi fon ne don-
ne plus le nom de Roi à ce particu-

lier qui
,
par fes bouffonneries

,
pro-

fanoit la dignité de ce titre facré-

On fe borne aujourd’hui à lui don-
ner le nom de grand Seigneur du
Riz. Il fe rend au jour marqué pour
cette cérémonie , dans le champ
qu 'on lui indique pour le labourer.

Il eft monté fur un bœuf, & fuivi

de tous fes officiers, qui fe char-
gent de recueillir tous les droits

annexés à la royauté j. mais la per-
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reptîon n’en eO: pas confîdérabJe y

par la précaution qu’on prend de

ne rien laifler ce jour - là dans le

marché & fur le port. Après qu’il

a labouré un petit coin de terre ,

il retourne à la ville dans le même
cortège. La multitude afî'emblée-

célébré des jeux ôc des fêtes en fon

honneur. Le lendemain ce Monar-
que dégradé retourne dans fon pre-

mier néant; & le profit qu’il tire de
cette mafcarade fuffit à peine pour
le nourrir pendant le cours d’une

année.

Ce n’eft point par un fond d’a-

varice que les Siamois n’exercent

point l’hofpitalité. Une politefle

naturelle ôc fans contrainte unit

tous les cœurs ; & comme la gé-

nérofité n’efl point ruineufe
,
on

pourvoit volontiers aux befoins

de l’infortuné. Tout pauvre qui efï

dans l’impuiffance de travailler ,

'

n’efl jamais réduit à la honteufe

néceffité de mendier pour fubfif-

ter ;
fes voifins cômpatiffans four-

nillent à fes befoins. La mendicité-

/
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efl un opprobre qui flétrit le merï'^

diant ôc toute fa famille. Il efl; éton-

nant qu’un peuple chez qui la pau-

vreté n’efl; point onéreufe
,
& chez

qui Fintérêt n enfante point ces hai-

nes
,
qui

,
dans les autres nations ,

font des citoyens autant d’enne-

mis
, fe rende coupable d’une ufure

criante. Le Monarque en donne
Fexemple à fes fujets : il a un tréfor

réfervé pour prêter à cinquante Sc

jufqu’à cent pour cent d’intérêt.

Cette ufure n’efl: jamais ruineufe

,

parce que l’emprunteur trouve le

moyen d’exercer fon induflrie
,
&

de faire un commerce privilégié

fans payer de, douanes.

L’autorité paternelle accoutume
les enfans à une obcifl'ance fans

répliquer le pere efl: intéreiTé
,
par

fa tendreffe naturelle ôc par la loi

du pays. , à jeter de bonne heure

dans leur cœur des femences dé

vertus; parce que fr dans la fuite

les enfans tombent dans quelque

faute
5
ou fe fouillent de quelque

cxirne.5 toute, la famille efl; eiiYe-
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loppée dans- le cliâ.timent infligé

par. la loi. La politefle & la doci-
iicé- font le fruit des leçons qu’on
leur, donne. A l’âge de fept ans , on
confie leur éducation à des Tala-'

poins indruits & vertueux
,
dont

ils prennent l’habit
, & dont ils fe.

dépouillent quand ils rentrent dans
Tordre de citoyen. Ceux qui n’ont

point eu de tels maîtres, font ex-

clus des dignités
, & Ton fuppofe

qu’ils n’ont pu acquérir dans Tédu-
cation domedique les connohfan-
ces nécedaires à former Thomme
public. Leur famille leur paye une
perdion proportionnée à fa fortu-

ne
,
& Ton en voit qui ont plu-

deurs efclaves confacrés - unique-
ment à leur fervice. Comme tous
les Siamois font dedinés à faire le

commerce, on fe borne à leur ap-
prendre à lire

à

écrire & à calculer.

Les Prêtres Idolâtres plient leur es -

prit fous le joug des préjugés & de
la fuperdition, & ils leur appren-
nent des erreurs qu’il feroit heu-
reux de pouvoir oublier.
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Deux Langues font en ufage par-^

mi ce peuple
,

la Langue du pays

& la Langue Balaye
,

qui toutes

deux ont un alphabet cjiti a peu de
lettres. Le Siamois n'a point de

conjiigaifons ni de déclin aifons

comme le Bali
,
qui ed la Langue

des Pretres & des Minidres de la

Loi. On récrit de la gauche à la

droite
,
aind que le Siamois qui ed

compofé comme le Chinois de

mots prefque tous monofyllabes

,

& chargé comme lui de beaucoup
d’accens : la feule différence ed
que le Chinois conduit fa ligne du
haut en bas

, & que la première

occupant la droite
,
les autres font

,

dirigées vers la gauche. Tous les

autres peuples AÎiatiques écrivent

de la droite à la gauche.

Un Siamois n’a point le privi-

lège d’avoir des armes
, à moins

que le Roi ne lui en ait donné. Ce
témoignage que le Monarque rend

de fa valeur
,

lui donne le droit

d’en acheter. Leur indolence leur

ôte l’iifage des jambes
j
6c leurs jar-
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rets fans flexibilité leur rendent la

marche pénible. On ed furpris de
voir leurs fentinelies toujours cou-
chées par terre. Il faudroit vinfft

oiamois pour taire en un an ce

qu’un Artifan d’Europe exécute en
un mois.

Quoique la fuperfdtion ait cor-

rompu tous les eiprirs
,

ils tolèrent

tous les cultes religieux. Leur ref-O
peél pour les traditions de leurs an-

cêtres ne leur infpire aucune aver-

fîon pour les cérémonies étrangè-

res. Cet attachement opiniâtre à
l’erreur leur fait croire qu’ils ont
la fupériorité fur les autres nations-

qui ne penfent pas comme eux ;

mais iis plaignent feulement ceux:

qui ont le malheur d’être privés

de la lumière qui brille pour eux ;

la différence des opinions n’en-

gendre jamais de haine , & l’am-

bition ne s’y couvre point du voile

de la religion pour allumer le flam-

beau des difcordes civiles. Un
voyageur François

,
qui avoir long-

temps étudié leux caraclere
j
étoit

De îa

toléxar.ce.'
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refté perfiiadé qu’ils naiflbient tOiîS

pliilofophes : e’étoit aulli l’opinion

des anciens
,
qui afllirent que c’efl

dans les Indes que les premiers Sa-
ges furent puifer les bienfaits de
la Philofophie.

Leur maniéré de compter les

jours
,

les femaines 6c les mois

,

e.fl en bien des points differente de
la nôtre. Leur année eff de douze
mois lunaires' qui n’ont point de
nom, & qu’on défigne par le pre-

mier, le fécond, le troifiéme;' Sc

comme chaque année a plus de
douze lunes

,
ils ajoutent au bout

de deux ou trois ans un treiziéme

nrois. Leur cycle eff de foixante an-
nées ; au lieu que le' nôtre eff de
cent. Chacun a îbn nom ; 6c com-
me ils n’ont que douze noms

,
ils

les répètent cinq fois dans chaque
cycle, pour parvenir au nombre
de foixante

; ce qui fait cinq ré-

volutions de ces douze mois dans
un cycle. Ils ajoutent à chaque
révolution un mot qui fait con-
noître fi c’eff là première, la fs-

5:onde ou la troifiéme.

I



DE Si AM.

Ils commencent Tannée le pre-
mier jour de la lune

,
qui répond

tantôt au mois de Novembre, Sc

tantôt au mois de Décembre. Ils

datent leurs ades ou de Tannée de
leur cycle

,
ou de celle où Som-

mona-Kodon fe dépouilla de la

nature humaine pour être Dieu.
Cette maniéré eft la plus pratiquée

depuis qu’ils ont vu les Chrétiens
Ôc les Mahométans dater leurs an-
nées , les uns de Jefus-Chriil, les

autres de Mahomet.
La femaine efl comme la nôtre,

compofée de fept jours
,
dont cha-

cun a le nom d’une planete, fans

qu’ils puhTent expliquer quelle ell

Torigine de cette dénomination.
La durée du jour & de la nuit efl:

prefque toujours la même.
Leur dimanche

,
qu’ils appellent

vampra
, efl toujours le quatrième

jour de la lune 3 iis en ont chaque
mois deux grands

,
dans la nou-

velle & la pleine lune
,

Qc deux
moins folemnels, le fept & le vingt-

lïTi. Ce jour ne les difpenfe point
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du travail ; il n’y a que la pêcliô

qui leur foit interdite; & ceux qui

tranfgreffent cette défenfe
,
payent

une amende
,
& font traînés en

prifon
,
pour avoir profané la fain-

teté d’un jour où les Talapoins fe

coupent la barbe
,

les cheveux Sc

les fourcils.

Iis ne diflinguent que deux fai-

fons
,
riiiver (Sc l’été. Les deux pre-

miers mois de leur année
,
qui ré-

S
Diident à peu près à nos mois de

écembre & de Janvier , font tout

leur hiver; & Fair qu’on refpire alors

eO: auffi brûlant que celui de nos

étés les plus ardens. Il paroît fort

incommode aux Siamois
,
qui ne

font point vêtus ; & en edet les

vents du nord qui foufflent alors ,

ne laiiTent pas d’y être vifs & pi-

quans. Cet hiver efttrès-fec, êc

l’été eft /ort pluvieux : c’ed pour-

quoi les Européens regardent le

temps de la pluie comme l’hiver,

ôc le temps fec comme l’été.

Le troifiémie , le quatrième Sc le

cinquième mois compofent leuc
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petit été ; les fept autres font re--

gardés comme îe grand. Le petit

efl leur printemps
; mais iis n’ont

point d’automne, ni aucun temps
marqué pour la récolte des fruits

,

parce que les arbres en font char-
gés durant toute l’année. Ils ne fe

dépouillent jamais de leurs feuilles,

& celles qui tombent font auili-tôt

remplacées par de nouvelles ; la

fève y monte pendant toutes les

faifons de l’année. Quoiqu’ils ne
comptent qu’un grand été

,
ils fe-

roient plus exaéls s’ils en admet-
toient deux

,
puifque deux fois l’an-

née le foleil darde à plomb fur leur

tête ; la première
, lorfau’ii vient

de la ligne au tropique du cancer;
& l’autre

,
quand il retourne de ce

tropique à la ligne.

La zone torride feroit inhabita^

ble
,
comme les anciens en étoient

faulfement perfuadés
,

fi le foleü

n’entrainoit après lui les nuages 8c

les pluies. Le vent y fouille fans

ceffe du pôle le plus éloigné de cer

ahre ; de forte que lorfqu’il s’avance

De U
chaleur#

^.K
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du pôle ardique
, le vent vient c!i?

fud; au contraire , ’iorfqifil s’ap-

proche du pôle antardique
,
on

reffent les incommodités journa-

lières- du vent du nord. C’efl ainlî

que pendant d’été le foleil étant au
fud de la ligne

, les vents du nord
ont une fraîcheur agréable; & lorf-

que le foleil ed au nord de la li-

gne
,

les vents du fud y amènent
des pluies & des nuages qui tem-
pèrent les chaleurs brûlantes.

I^e caradere des Siamois tient

beaucoup à la qualité de leur cli-

mat. Leur corps énervé par la cha-

leur
5
n’a ni vigueur ni befoins. Ils

attachent une idée de baffelTe aux
ouvrages qui demandent de la for-

ce; de tout ce qiii eft pénible leur

paroît abjed. Satisfaits des richel-

fes que la nature leur prodigue

,

ils n’envient point les produélions

des autres climats
, dc Fon n’en voit

point affronter les mers pour ac-
quérir des riebeffes d’opinion. Les
vètemens recherchés par les autres

peuples
,
leur feroieiit incommodes.

Leurs
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Leurs ragoûts font (impies
,
& leurs

faiices ne font jamais variées. Il

femble que ce foit dans Tinienfibi-

iité qu’ii^ faiTent confifler leur béa-

titude.

L’éducation des filles Siamoifes Education

/Y* 11* 1 1
ucs liilcSt

aflure rinnocence de leurs mœurs.

Des meres vigilantes leur interdi-

fent tout commerce avec les hom-
mes , & fur -tout avec ces lâches

corrupteurs qui fe font un mérite

de féduire. C’ed pour prévenir les

écarts d’un tempérament trop ar-

dent
,
qu’on les marie dès l’âge de

douze ans
,
tant pour remplir le

vœu de la nature
,
que pour don-

ner à l’Etat des citoyens. On en

voit beaucoup qui, rebelles à l’em-

pire du climat
,
ne fe foumettent

jamais au joug du mariage ; mais

il n’en e(l aucune qui n’attende la

vieillelTe pour embraffer la vie re-

ligieufe. Quoiqu’un feul homme
puiffe avoir plufieurs femmes

,
il

n’y a que les grands & les riches

qui ufent de ce privilège
,
plus pro-

pre à troubler le calme de l’ame,

Toms L C
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qu’à réprimer l’intempérance, des

paillons.

Du mariage. Lorfqu’un grand en prend plu-

fieurs
,

c’eft moins par goût que

par luxe. La principale a des pri-

vilèges exclufifs : les autres ne font

que des efclaves avilies par le nom
de petites femmes j elles font foumi-

fes aux volontés de la première.

Leurs enfans partagent la baffelTe

de leur condition. Iis appellent l’au-

teur de leurs jours Seigneur Roi, Les

autres
,
nés de la première femme

,

lui donnent feulement le nom de

pere.

Ce font des femmes d’une vertu

éprouvée qu’on choifit pour de-

mander une fille en mariage. Avant

de lui répondre ,
les parens don-

nent l’heure de la nailïance de leur

fille ,
<Sc prennent celle du garçon.

Les devins font corifultés pour

favoir fi le mariage fera heureux.

Celle qui fait la demande porte du

bétel ; & fi les parens le portent à

leur bouche ,
c’eft une preuve qu’ils

doiinent leur confentement. Le
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Jeune homme porte à fon amante
un préfent de fruits ; & à la troi-

fiéme vifue qu'il lui rend
,
les deux

familles fe raiiëmblent
, & la céré-

monie du mariage fe fait fans y
appeler les Prêtres. C’ell peut-être

ie feul peuple de la terre qui n’a

point imprimé le fceau de la Reli-

gion à une union fi intéreiTante

pour la fociété. Il efl vrai que
quelques jours après la cérémonie,
les Talapoins vont jeter de Peau
bénite fur les mariés

, Ôc récitent

des prières pour les purifier.

Les noces fe célèbrent avec
beaucoup de folemnité chez les

parens de la fille
,
qui donnent des

îeflins & des fpedacles
,
où des mer-

cenaires font appelés pour chanter

ôc danfer. Les mariés ôc leurs pa-
rens croiroient bleffer l’honnêteté,

s’ils fe mêloient dans ces danfes. Le
mariage n’efl regardé que comme
un contrat civil paffé entre deux
perfonnes libres qui l’ont revêtu
de leur confentement ôc de celui

de leurs parens, ôc qui prive la
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femme de la liberté de rompre
Funion

;
mais Fépoux peut la ren-

voyer , en lui donnant un libelle

de répudiation. Il eft certains cas

où les femmes ont droit de de-

mander leur féparation
,
& le mari

même rarement la refufe : il ell in-

térefîant pour lui d’être féparé d’une

femme dont il n’a plus le coeur. Les
mariages font ordinairement fé-

conds , & il n’efl pas rare de voir

fortir d’une même couche deux en-

fans à la fois. Mais li la fécondité

des femmes eft prématurée , elles

celTent bientôt de donner des en-

fans
5
& leurs propres largeffes les

épuifent.

Condition La couche nuptiale elt rarement
des femmes. par l’adultere. Le droit

qu’ont les maris de tuer leurs fem-

mes furprifes dans le crime
,
n’efl

pas le feul frein qui réprime Fin-

continence. Les femmes toujours

occupées des détails domefliques,

n’ont point le temps d’entrete-

nir des intrigues. Jamais elles n’af-r

ûllent à ces jeux & à ces fpeêlai
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des où l’on refpire le fouffle im-

pur & brûlant des palTions. Reti-

rées dans Fintérieiir de leurs mai-

fons
,
elles n’y reçoivent point les

vilites de ces fédudeurs dangereux

qui trahilTent fans pudeur leurs hô-

tes ou leurs amis. C’efl: encore l’é-

poufe qui laboure la terre ;
elle

s’éveille dès l’aube du jour
, & pré-

pare à fon fouverain indolent un
déjeuner de riz & de poiflon faié

qu’il prend , & après ce premier

repas
,

il s’endort jufqu’à l’heure

du dîner; de quand il a fatisfait fon

appétit, il fe livre encore au fom-

meii qu’il n’interrompt que pour

jouer ou prendre quelque diver-

tüTement
,
en attendant l’heure du

fouper. L’époufe ,
humble & iou-

mife
,
n’a ni le privilège de s’af-

feoir ,
ni de manger avec fon mari ;

elle eh vigilante & foigneufe à pré-

parer les mets ; & quand on a def-

fervi
,

elle fe retire pour manger

à fon tour. Jamais elle ne fe pro-

mené dans le meme ballon ; & lorf-

quelle ell admife dans la couche
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conjugale, on lui donne un oreiller

plus bas, pour lui faire fentir fbn
infériorité.

Tous ceux qui font invités à la

noce font obligés d’envoyer un
préient ; Sc c’efl fouvent la plus

riche dot de la nouvelle époufe.

Le mariage efl défendu au premier

degré de parenté.; mais on peut

époiuér fa confine germaine
, Sc

même les deux fœurs Fune après

Fautre ; mais fi Fon a époufé la

cadette la première
,
on ne peut

plus prétendre à Faînée. Les Rois

ne font point fournis à cette loi; ils

époufent leur plus proche parente

,

<Sc quelquefois leur propre fœur. La
fuccelhon du mari appartient en

entier à la femme principale
,
qui

doit la partager en égales portions

entre tous fes enfans. La delfinée

des femmes hib alternes elf abfoiu-

ment dépendante des héritiers lé-

gitimes
,
qui peuvent les vendre

,

ou leur affigner des moyens arbi-

traires de fubfifler; ils ne polledent

que ce que leur pere leur a donné
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de Ton vivant. Les filles nées des

petites femmes peuvent être ven-

dues comme un vil bétail
, ou bien

on leur alTigne une modique fub-

fiHance. Chaque mari eft foiive-

rain dans fa famille ; il peut ven-

dre jufqu’à fes femmes & fes en-

fans; mais la principale n’eft point

expofée à cette dégradation , il

j)eut feulement la répudier; alors

il efl obligé de lui rendre fa dot.

Les enfans fe partagent entfeux en

nombre égal; mais fi ce nombre
efl impair

,
la femme en a un plus

que le mari.

Il efl imufage bifarre qui déroge
à toutes les conventions matrimo-
niales. Quelquefois le Monarque
donne à un de fes favoris une de

fes femmes dont il efl dégoûté. C’eft

une diflindion flatteufe vqui fouvent

gêne les penchans. Cette femme
préfentée par une main aiiOi ref-

pedable
,
partage les prérogatives

de la femme priiîcipale. Ceux qui

veulent fe ménager la faveur de

leur maître, ou qui craignent d'en-

Civ

Le Roi fait

prcfeiir d’u-

ne fenjiue.
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courir fa difgrace
, donnent à cette

femme un empire abfolu dans toute
leur maifon.

La principale des femmes a feule

le titre de Reine. Sa domination efl

abfolue dans l’extérieur du palais :

c’efl à fon tribunal qu’on difcute

les altercations des femmes Sc des
eunuques. Elle inflige des peines

<Sc des récompenfes à fon gré; ôc

celles qui font foupçonnées de lui

difputer le cœur de fon époux

,

trouvent en elle un juge inexorable.

Elle a fes cléphans
,
fes officiers &

fes magafms particuliers. Elle n’efl

vifîble qu’à fes eunuques & à fes

femmes. Quand elle fort pour fe

promener
, on la porte fur une

chaife fermée de rideaux, d’où, elle

peut tout voir fans être vue : tou«
ceux qui fe trouvent fur fon paf-

fage font obligés de fe proflerner

devant cette idole invifible.

jatonfie Les Siamois font furieux dans
tesumok.jgj

jaloufie; mais
cette foiblefle efl moins un fenti-

ment d’amour
,
qu’un dépit de leur
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vanité humiliée de la préférence

donnée à un rival. Ils ne font pas

moins jaloux de leurs files que de

leurs femmes
>

Sc les peines dont

ils piiniflent leur chute ne font pas

moins rigoureufes. La jaloufie s’op-

pofe à Fexercice de leurs vertus.

Ils font humains & compatiffans ;

Sc jamais ils ne donnent l’hofpita-

îité
5
qui n’efl pas ncceflaire dans

un pays où tous les étrangers trou-

vent des moyens faciles de fub-

fiüer.

Quoique la chafeté foit en gé-

néral obfervée dans les mariages ,

il n’eft pas fans exemple que des

femmes s’abandonnent à la licence

de leurs penchans. Celles qui font

convaincues de ce défordre
, font

expofées à la fureur des tigres pour
en être dévorées ; ou bien elles font

vendues à un certain officier dé-

crié
,

qui
,
moyennant un tribut

qu’il paye au Monarque
,
a le pri-

vilège infâme de les proffiitiier à

fon profit. Le complice de la fem-

me adultéré efl: enveloppé dans fa

Cv
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condamnation

; on le punit par !e

fouet & la badonnade.
Le defpodfme odieux arrache

les filles des bras de leurs peres ;

Sc ceux qui ne peuvent fe réfoudre

à fe voir pour jamais fcparés du
fruit & de Tobjet de leur tendrelTe

,

aiment mieux faire le facrifice d’une

partie de leur fortune
,
que de con-

îentir à une féparation aulTi dou-
loureufe. Les filles n’ont point de
droit à la couronne; à peine jouif-

fent-elles du privilège de la lAerté,

C’efi: la volonté du pere mourant
qui régie Tordre de fa fucceffion:

c’ell ainfi que tyran pendant fa vie

,

il régne encore après fa mort ; fom
vent il donne la préférence au fils

d’une concubine fiur celui de la

Reine légitime : mais c’eft ordinai-

rement la force qui décide du droit

des compétiteurs au trône.

L’efclavage donne un pouvoir

shfoiii au maître
,
qui peut exiger

les plus viles fondions de fon ef-

clave. On peut naître efclave ou

le devenir. Le débiteur infolvable
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& le prîfonnier de guerre font dé-

chus de leur liberté naturelle ; mais
les enfans qui naiffent pendant leur

efclavage ne font point envelop-
pés dans leur dégradation. L’ef-

clave pour dette rentre dans Fexer-

cice de fa liberté
,
lorfqifii a fatis-

fait à fes engageraens. Quoiqu’un
maître décide à fon gré du fort de
fon efclave, il n’a aucun droit fur

fa vie. Celui qui en a un grand
nombre, leur permet, moyennant
une rétribution

,
de travailler pour

fes voifins. Ainfi ce font plutôt

des ferfs que de véritables efcUves,
puifqu’en payant un tribut à leur

maître
,

ils jouilfent de tous les

avantages de la liberté.

Le Monarque ne voit dans fes

fujets qu’un vil troupeau d’efcla-

ves
,
qui font obligés de travailler

pour lui pendant fix mois de l’an-

nce. Mais quoique fon pouvoir
foit illimité

,
la fidélité de fes fu-

jets ne lui eft pas moins fufpede.

Il ne peut fe diiTimuier que celui

qui peut tout ofer
,

eO: fans celle

C vj

Pouvoir
derpotique



De la

vieillefic.

6o His'ï'oire

réduit à la néceffité de tout crain-

dre; & une trille expérience lui a

appris que plus on étend fes pri-

vilèges
,
plus on multiplie fes en-

nemis, $c que le trône du defpo-

lifme eft fouvent fouillé du fang de

celui qui Foccupe. La crainte qu’il

infpire, en ne fe montrant qu’avec

tout Fappareil de fes forces
,

fait

difparoître Famour. L’Afie , dans

TOUS les temps
,
fut la patrie des

efclaves , & le théâtre fanglant des

révolutions
,
parce que les intérêts

du peuple font toujours diflingués

de ceux d’un defpote. On n’y a ja-

mais vu un corps toujours fub-

fiflant de Magiflrats
,
qui veille à

la fureté du chef & du public.

Tout pouvoir arbitraire efl un at-

tentat contre le droit des gens ; au
lieu que le commandement diôlé

par la loi ed confiant, Ôc n’a rien

de pénible.

La vieilieffe eft aulTi honorée à
^

Siam qifelle le fut autrefois à La-
cédémone. C’ed un hommage que
les nouveaux habitans du monde
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rendent à ceux qui font près de

le quitter. Le trille privilège de

râge donne plus de diflin&ions

que les dignités. Le Mandarin éle-

vé dans un porte éminent , ert:

obligé de céder le pas à fes infé-

rieurs plus âgés que lui. Un fils

paroitroit un monrtre
,

s’il s’écar-

toit de la tendreffe refpedueufe

qu’il doit à fon pere; & celui qui

feroit allez dénaturé pour le citer

à quelque tribunal
,
fe rendroit l’ob-

jet de l’exécration publique. La loi

au contraire met les enfans dans

l’entiere dépendance de leur pere ,

qui peut les vendre
,
6c non leur

ôter la vie.

Tous les contraires fembient fe

réunir pour former le caraélere de

ce peuple. Il ne fe donne aucun
mouvement pour acquérir

,
6c il

conferve avec inquiétude ce qu’il

polTéde. Avare fans objet, il aime
mieux enfouir fes ricueffes que d’en

ufer. La douceur 3c la rollrertè font

des verrais qui lui foui naturelles ;

mais lorfqu’il s’abandoune à la co-

Contradjtf*

tion d-ins le

caraUeie.
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, c’efi; un furieux fans retenue

Sc fans frein. L’indolence ne per-

met pas de fe livrer à la haine ,

fentiment fatiguant & pénible ;

mais lorfqu’elle eft allumée
,
elle

marche avec les poifons Sc les poi-

gnards. L’effiilion du fang humain

y efi: en horreur ; les querelles or-

dinaires fe terminent par quelques

coups de poing Sc de groiïieres in-

jures. Leur pareiTe les rend difli-

mulés Sc taciturnes. C’eft ce fond
d’indolence qui a confacré les ufa-

ges
, Sc perpétué les abus. L’admi-

ration e;fl: un fentiment qu’ils n’é^

prouvent jamais; & tout ce qui a

droitd’exciterlacuriofité
,
les lailTe

dans un engourdiffement hupide.

Il femble que la nature, prévoyant
qu’ils feroient des maîtres durs Sc

incapables de commander , leur a

donné des inclinations baffes Sc

ferviles
,
pour adoucir l’amertume

de leur condition. Ils font bas Sc

rampans
,
quand on prend avec

eux le ton de la fupériorité. Le
fentiment fecret de leur foibleffe
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les fait recourir à la rufe pour fe

fouflraire à la force. Ils dillillent

Torgueil & le mépris fur ceux qui

leur témoignent quelques égards.

Veulent- ils fe jurer une amitié

éternelle, ils boivent du même arak

dans la même coupe
,
ou bien ils

fe piquent une partie du corps pour
en faire fortir du fang qu ils boi

vent réciproquenient. Cétoit ainb

que les anciens Scythes & Baby-
loniens fcelloient leurs alliances.

Prefque tous les peuples modernes
de rOrient obfervent cet ufage.

Malgré tous les défauts attachés à

cette nation
,

tous les voyageurs
conviennent que leurs mœurs font

aiini pures que leur ciel
, & que la

douceur Sc la modération font des

vertus de leur climat y Sc la plupart

des vices du cœur feroient faciles

à redifier
, h réducation venoit au

fecours des penchans : mais Fefprit

fans culture n’y diflingue jamais le

bon de rexcellent, Sc Ton agit fans

fe donner la peine de réfléchir Sc

de raifonnner.

Serment
d’amitié.
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Les Siamois

,
pour entretenir îa

propreté
,
entrent dans des détails

très-incommodes. Ils fe parfument
une partie du corps pour répandre

une odeur agréable ; & ce feroit

manquer de politelTe
,
que de ren-

dre vifite fans avoir pris le bain.

On n’efl: point obligé
,
pour fe bai-

gner
,
de faire chauffer beau

,
qui

dans ce pays n’eff jamais trop

froide. Ils prennent autant de foin

pour noircir leurs dents
,
que les

Européens s’en donnent pour en

entretenir la blancheur. Ils arra-

chent la racine de leur barbe
,
qui

dans tous les pays chauds eff une

excrefcence incommode ;
mais ils

laiffent croître leurs ongles, com-
me les Chinois faifoient avant Tin-

vaiion du Tartane fur leurs terres.

Ils lavent leurs cheveux avec des

eaux & des huiles de fenteur. Mal-
gré le foin au’ils prennent d’entre-

tenir leur piopreté, ils infpirent aux

Européens des dégoûts invincibles

lorfqu’ils ouvrent la bouche
,
ou

qu ils montrent leurs mains. Leurs
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dents teintes en noir femblent au-

tant de morceaux d’ébene ; leurs

ongles
5 & fur-tout ceux de la main

droite, qu’ils laiffent croître
, ref-

femblent à des griffes de quelque
animal carnivore. C’efl cependant
à ces caraderes qu’on diflingue

l’homme élégant Sc poli de l’hom-

me agrefle & fervile. Les femmes
galantes , & occupées du foin de

feduire
,
ne fe montrent jamais fans

avoir des ongles polfiches
,
longs

de trois ou quatre pouces.

Quoique tous les peuples orien-

taux paroiffent faire peu de cas de

la blancheur du teint
,

il paroit

qu’ils font moins fubjugués par

l’habitude que par la difficulté de

fe procurer des femmes blanches.

Les Monarques d’Afie
,
dans tous

les temps, en cnt eu dans leur fé-

rail; & leur goût
,
qu’ils ne peuvent

que difficilement fatisfaire
,

efî: une

preuve que le prix de la beauté doit

être décerné aux femmes d’Europe.

La frugalité efl une vertu de cli-

mat ; & comme la nature n’y a

/

De la

frugalité.

I
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point multiplié les befoins ,
on y

ell riche au milieu de l’indigence,

ou du moins dans la privation des

chofes dont Fopinion nous a fait

un befoin. Les Siamois n’ont ni

tables
,
ni napes ,

ni ferviettes ,
ni

couteaux ,
ni cm 11ers ,

ni four-

chettes : tous les morceaux qu’on

leur fert font coupés ; & chez les

grands
,
la vailfelle la plus ordinaire

efl de la porcelaine de la Chine Sc

du Jaron. On ne fert jamais en

vaiffelie plate
,
même à la table du

Roi. Le riz
,
le poiiTon fec ou falé

font à vil prix ; ôc pour deux liards

un Siamois fatisfait à tous fes be-

foins. AulTî ce peuple ,
fans inquié-

tude fur les moyens de fubfiiler ,

fe livre à la parefi'e ; Sc toutes les

maifons retentiiTent de chanfons Sc

de cris d’allégreffe que Ton n’en-

tend point parmi ces nations, où
le luxe, étendant les befoins

,
rend

les moyens de fubfifler plus didi-

ciles. Leur palais groffier n’efl point

offenfé de l’odeur du poilTon pourri

Sc d’œufs couvés. Ils fe nourriiTent
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de fauterelles
,
de rats

,
de lézards

,

& de toutes fortes d’infeftes dédai-

gnés par les Européens. Leurs fau-

ces font faites avec un peu d’eau,

où ils jettent de Tail
,
de la ciboule

& du baume. Comme ils n’ont point

de fafran
,

ils fe fervent d’une ra-

cine QUI
,
réduiùT en poudre

,
en

a le goût Ôc la couleur. Ils n’ont

point d’huile de noix ni d’olives ;

ils n’ufent que de l’huile de coco.

Les vaches y donnent peu de lait ;

mais les buffles femelles y fuppléenr.

La chaleur du climat empêche le

beurre de prendre delà confiilance.

La chair des animaux ne flatte point

leur appétit; ils n’en mangent que

les boyaux, comme étant plus fa-

ciles à digérer. Il ne faut pas croire

qu’il y ait de la bizarrerie dans leur

goût : toutes les viandes y font fans

fuc
,
& d’une digeflion pénible. Les

Européens
,
qui font les plus vora-

ces ,
en font rarement ufage

,
après

quelque féjour dans le pays. La fo-

brictc dans toutes les contrées brû-

lantes eft une vertu de climat. Le

De
leurs mctsV
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Des
maladies.

6S

prix des viandes efl: fi bas
,
qu’une

vache ne vaut que dix iols. Il efl

vrai que le mouton & le cabri font

plus chers
,
parce que les Mores en

font une grande confommation.
La voîatille ne vaut pas la peine
d’en engraiffer ; chaque efpece ell

d’autant plus multipliée
,

que la

chaleur du climat fufht pour faire

éclorre les œufs.

Il fembîe qu’un peuple, où la

fobriété ed une vertu générale &
commune

,
devroit être exempt de

toutes ces maladies qui font le fruit

amer de l’intempérance. Mais cha-

que climat a fes germes de biens

êc de maux ; Sc pour juger de la

fobriété des différens peuples
,

il

faudroit connoître quel efl: le degré
de chaleur des différens edomacs.
L’on feroit forcé d’avouer que ce-

lui qui mange le moins ed fouvent
le plus intempérant. Lesdilfenteries,

les fièvres putrides
,
les fluxions de

poitrine y exercent de grands ra-

vages. Les pluies qui y tombent
pendant une grande partie de l’an-



D E s I A M. (jp

née
, y caufent des toux , des co-

queluches & des rhumatifmes aulîi

fréquemment qu’en Europe. Les

maladies qui font la punition de

rincontinence
,

s’y font fort mul-
tipliées; mais de tous les fléaux qui

ahiigent ce royaume ,
la petite vé-

role eft celui qui frappe le plus de

vidimes.

Rierr de fi contradidoire que les

portraits de ce peuple que les uns

repréfentent nageant dans l’abon-

dance , & les autres comme lan-

guifl'ant au fein de la pauvreté. Les

voyageurs ,
dans les defcriptions

qu’lis nous ont données de ce

royaume ,
ne font point d’accord :

iis n’ont parlé que de ce qu’ils ont

vu. Ainfi les uns envoyés par des

Rois
,
ont admiré une cour faf-

tueufe
,
qui inventoit des fêtes pour

manifefler fa puiffance ;
d’autres ,

attirés par le commerce , n’ont

trouvé qu’un peuple qui manquoit

de tout ce qui étoit un befoin pour

eux. Leur table n’efi: jamais cou-

verte de mets recherchés ; & l’art
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meurtrier des cuifiniers n’émoufle
point leur palais. La fimplicité de
leurs appartemens & de leurs meu-
bles leur fait dédaigner le fuperflu

,

6c fe borne au néceffaire.^ Les Ar-
chitedes d’Europe ne pourroient y
exercer leur talent. Leurs maifons,
qui toutes font faites fur le même
modèle

, font conilruites avec des

claies de bambou : .elles s’élèvent

de treize pieds au-deffus de la fu-

perficie de la terre
,
parce que c’ed

à cette hauteur que les eaux mon-
tent dans les inondations. Tou-
tes font bâties fur des piliers

, 6c

l’efcalier qui ell en-dehors efl: une
échelle femblable à celles de nos
moulins à vent. On fe fert de ram-
pes de claies pour y faire monter
les animaux domeftiques

, dont les

étables font en l’air. Ces maifons
fingulieres ont leurs agrémens 6c

leur luxe. Les appartemens font ta-

pilfés de toile peinte
, 6c le plafond

eft couvert de mouffeline blanche.

On n’y voit point de lits
,
parce

que les Siamois ne fe deshabillent
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jamais pour fe coucher
j
à moins

que ce ne foit pour clianger de
pagne. (Lajalouile, qui tyrannife

tous les peuples d’Orient
,
ne per-

met point aux Siamois d’exercer

rhofpitalité; iis craignent d’expo-
fer leurs femmes aux yeux avides

de l’étranger. )

Les maifons des grands reflem-
.

Maîfons 3c

blent à de grandes armoires, où
maître

, fa femme Sc leurs enfans
font loges ; les femmes fubakernes
avec leurs enfans

,
& chaque ef*

clave avec fa famille
,
occupent un

appartement féparé. Les pagodes
font plus grandes que hautes ; elles

n’ont ni voûte ni plafond : les tui-

les qui les couvrent font verniH'ëes

de rouge , avec des filets d’or. Les
jardins

,
qui font en grand nom-

bre
,
n’y font point fpacieux; les

allées en font fort étroites
, ôc à

peine trois perfonnes de front peu-
vent s’y promener. On y refpire

par -tout le parfum des fleurs; la

diverfité des arbres y offre une va-
ïicté agréable ôc les jets - d’eau y
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entretiennent une éternelle fraî-

cheur.

La nudité n’alarme point leur

pudeur ; mais par un fentiment

d’honnêteté
,
ils ceignent leurs reins

& leurs cuiffes d’une toile peinte

,

Sc quelquefois d’une étoffe en or
ou en argent. La coutume de pa-
roître en public à demi-nuds efl:

plutôt introduite par la chaleur du
climat, que pour allumer des dé-
hrs hi’oriques. Il n’y a point de pays
où l’on voile avec plus de précau-
tion toutes les parties qui peuvent
olFenfer la pudeur. Quelques fol-

dats François de la fuite de l’Am-
baffadeur envoyé par Louis XIV,
fe montroient tout nuds dans le

bain. Ce fcandale fit murmurer le

peuple
, & l’on fut obligé de leur

donner des pagnes pour faire ceflèr

les plaintes.

Les enfans font dans une par-
faite nudité jufqu’à cinq ans; Sc'

c’ell à cet âge qu’on les revêtit

d’une pagne qu’ils ne peuvent plus

quitter; on ne les en dépouille pas*

même
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iBcme loiTqu’il faut les châtier. Les
peuples de l’Orient regardent com-
me une infamie de frapper quel-

qu’un fur les parties découvertes

du corps. Les mceurs y profcri-

vent la difcipline Sc les verges
,
qui

font en ufage chez les peuples po-
licés, où l’on ne craint point de
flétrir le fentiment des enfans

, en
leur infligeant les mêmes peines

que la loi dans fes vengeances dé-

cerne aux coupables.

Les Mandarins fe couvrent d’une,

chemife de moufleline qui n’a point
de colet

, & qui laiffe l’eflomac à
découvert. Les grands portent en
hiver une elpece de manteau en
lorme d’écharpe. Le Roi fe pare

d’une vefle de brocard
,
qui eft or-

dinairement garnie des plus belles

dentelles de l’Europe. Il eO: le feul

qui puifl'e paroître avec cet orne-

ment
,
à moins que quelque favori

ne l’ait reçu de fa main. Ceux qui

l’accompagnent à la chalfe ou à

la guerre
, doivent être vêtus de

rouge , & la vefle qu’on leur donne
Tome L D
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eft toujours de cette couleur

,
pour

les faire fouvenir fans doute qu’ils

font dedinés à répandre le fang des

ennemis de la patrie.

Quoique les Siamois aillent tom
jours la tête nue , le Roi & les grands

de l’Etat
,
dans les jours de céré-

monies
,
fe couvrent d’un bonnet

blanc& pointu ; celui du Monarque
eft étincelant de pierreries

,
& c’eft

par fa richeffe qu’il eft diftingiié des

autres. Ils ne font ufage du chapeau
que dans les voyages ou fur les ri-

vières
, où l’ardeur du foleil eft plus

vive & plus forte. Leurs foiiliers

font pointus & fans quartier ; ils

les ôtent par refped en abordant

le Monarque ou leurs fupérieurs.

Les Siamois ont des cérémonies

qui leur font particulières dans les

funérailles. Les bieres font de bois,

dont le dehors eft doré , & on con-

fume les inteftins pour prévenir la

malignité de la putréfaction. Tan-
dis qu’on eft occupé à préparer la

pompe funebre
,
on brûle autour

du mort des bougies & des par-



deSiam. 7^

fums. Des Prêtres chantent pendant

la nuit des hymnes funèbres
,
qui

indiquent à l’ame le chemin qifeüe

doit prendre pour arriver au féjoiir

célede. Enfuite on brûle le corps

au fon des indrumens
,
en préfence

de toute fa famille & de fes amis

,

qui tous font vêtus de blanc. Quoi-
que la religion n’entre pour rien

dans les cérémonies funéraires
,
on

a coutume d’y appeler les Tala-

poins, afin que leur préfence en

releve la pompe. Le refped pour
les tombeaux ed inviolable ; c’efl

pourquoi l’on y trouve quelquefois

des tréfors que de riches avares y
cachent

,
comme dans un dépôt ad

dire ;
mais il arrive très-fouvent que

des brigands ne fe font point feru-

pule de fouiller dans les fépulcres

pour en enlever les richefles. Quand
les parens ont pouffé beaucoup de

cris
,
& verfé beaucoup de larmes

,

les fêtes & les fpeffacles fuccédent

aux fcènes de douleur : on s’agite

pour fortir d’une tranquillité qui
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rappelîeroit fans ceffe le fouvenir
de ce qifon a perdu.

L’honneur du bûcher n’efl pas
déféré à royt le monde. Les cou-
pables tombés fous le glaive de la

loi
,

les femmes enlevées par une
couche laborieufe, tous ceux dont
ia mort a été violente

,
font con-

damnés à être enfouis dans les en-
trailles de la terre ; ce qui elf le

plus grand des opprobres imprimé
à la mémoire des morts. On les

regarde comme des criminels frap-

pés de ia vengeance céielie
,
qui

ne tombe jamais fur rinnocent.
Cette perluahon leur donne nn cloi

gnement invincible pour notre re-

ligion ; & ils ne peuvent concevoir
comment Jelus - Chrid auroit ef-

fuyé fignominie de la croix
,

s’il

fe fût dillingué par des ades de
vertus.

La coutume de porter des vian^

des auprès des tombeaux a donné
lieu de croire qu’ils invoquoient les

n^orts ; mais cette pratique fuperfli-*
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tîeiife n’a d’autre fource que îa

crainte des apparitions qu'ils veu-

lent prévenir par des largefles dont

les animaux profitent.

Le deuil
,
qui eft l’exprefTion dé

la douleur
, fe manifefle de diffé-

rentes façons. Les peres & les meres

qui ont perdu leurs enfans
,
fe con-

facrent quelquefois à la vie reli-

gieufe ; d’autres fe rafent la tête , Sc

croupiffenr dans la mal-propreté

,

pour montrer leur dctacliement des

chofes d’îci-basr

Les dépersles qu’on fait aoîr fb-

néraiiîes s’étendent ît|fqiies fur les

perroquets. Un de ces oifeaux que
le grand Prince avoit fort aimé ,

üt croire que lame de quelque Mo-
narque avoir paflé dans fon corps 5

Sc qii’ainft il convenoit de lui ren-

dre des honneurs proportioRnés à

fa dignité. On éleva une grande
pyramide où l’on montoifpar de-

grés : il y avoit au haut une plate-

forme pour y brûler le corps de

l’oifeau défunt qu’on portoit dans

une cage d’or. Cette fête dura huit
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jours

,
pendant lefquels les Tala-*

poins fe fuccédoient pour faire leur

priere. Le peuple en foule couroit
aux marionnettes & aux théâtres ,

Sc on lui jetoit des toiles
,
des vafes

de cuivre & de petits miroirs de la

Chine. Enfin la fête fe termina en
réduifant en cendres le défunt per-

roquet, dont les funérailles furpaf-

ferent en magnificence celles des

principaux officiers de l’Etat.
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CHAPITRE IV.

Du Gouvernement,

L e royaume de Siam efl goiH
verné par un defpote qui dé-

cide à fon gré de la fortune & de
la vie de fes fujets

,
qui ne forment

qu’un vil troupeau d’efclaves. Com-
me le Monarque a feul le privilège

de condamner à mort
,
le nom le

plus flatteur qu’on lui donne
,
efl

celui de Seigneur de la vie. Quand
on a prononcé l’arrêt du coupable
dans un des tribunaux établis dans
chaque province

, on envoie l’inf-

trudion du procès à la cour
,
où

Ton examine de nouveau les mo-
tifs de fa condamnation

; & fi les

preuves ne font point équivoques,
la fentence efl confirmée

, & le cou-
pable efl renvoyé fur les lieux où
le délit s’eft commis

,
pour y être

exécuté. Il n’y a point de pays où
l’on obferve plus de formalités pour
afiùrer la vie du citoyen

, & il n’y

D iv

Le Roi feul

condamne a

mort.
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des peuple;
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en a point où les peines foient 11

féveres.

Tout Siamois doit fix mois de
fervice chaque année au Monar-
que; Ôc tandis qu’on l’emploie à

des travaux pénibles
,

il ell encore
oblige de vivre à fes propres dé-

pens. L’efclave plus privilégié que
l’homme libre

,
ii’y travaille que

pour un maître qui le nourrit. Le
citoyen fe dirpenfe de fes corvées ,

en payant une fomme. Les delli-

nées publiques & particulières dé-
perident des caprices malîre

sffoiipi dans ies voioptes , à: qocL
quefois dans les plus fales déoau-
ches. Ce tyran îiivîlible paile mol-
lement fes |Oiirs avec des femmes
dans un féraii impénétrable ^ ou
avec des Prêtres idolâtres

,
qui

,

pour perpétuer leur pouvoir
, ca-

refient fes foibleiTes
,
& laiilent fon

efprit languir dans une éternelle

enfance. C’eft là qifamolli par le

luxe , <Sc féduit par la voix de lâ-

ches corrupteurs
,

il s’imagine que

tous fes fujets participent au bon-
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Heur dont il jouit : fon oreille eft

fermée aux gémiiTemens des infor^

tiinés qui ne peuvent oppofer au-

cune réfiftance aux exacteurs ava-
res

, & toujours impunis. Il elt des

jours marqués où les grands ont
le privilège d’approcher de la per-

fonne du Monarque
; mais au lieu

d’y expofer le tableau des miferes

publiques
,

c’eft alors qu’ils don-
nent à la n-ation l’exemple du plus

humiliant efdlavage ; & perfuadés

que d’un coup d’œil il peut les éle-

ver ou les faire rentrer dans le

néant
,
ils l’abordent en tremblant

,

& lui défèrent les honneurs qu’ils

rendent à peine à la Divinité.

Le citoyen n’eit jamais vérita-

blement poiTeheur d’un champ ou
d’un jardin

,
puifque h les produc-

tions en font eliimées
, des foldats

viennent les retenir pour le Roi

,

ou pour quelque Miniftre favori.

Ces raviiTeurs infdeles comptent’
comme il leur plaît la quantité

de ces fruits
, ôc en rendent cau-

tion le propriétaire. Si au temps
D V
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de la maturité le nombre des fruits

ne s’y trouve pas
,
on punit le pof-

felTeur comme s’il étoit réellement

coupable d’un larcin. Ainfi l’on en
voit qui aiment beaucoup mieux
abattre leurs arbres

,
que de s’ex-

pofer à être punis pour n’avoir pas

allez exaftement veillé à la con-
fervation d’un bien dont ils n’efpe-

ïent plus de jouir.

Ce defpotifme étouffe les talens

Sc l’induflrie. L’ouvrier craint d’ac-

quérir la réputation d’exceller dans

fon art
,
parce que la fupériorité

l’expoferoit à travailler fans falaire

,

pour un maître ingrat qui ne fait

que punir. Ainfi pendant leurs lix

mois de fervice
,
ils rempliffent leurs

fondions fans goût & fans diffinc-

îion ; ils craignent de donner à leurs

ouvrages un degré de perfedion

,

qui feroit puni par une éternelle

fervitiide.

Les Rois v ont autant d’adora-
a/

feurs que de fujets. Leur palais inf-

pire le même refped que les tem-
ples de la Divinité^ aucun bruit
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n’en trouble le fil en ce. L’officîer

qui a des devoirs à remplir
,
ne

peut y entrer quand il a bu de Farak

ou quelque liqueur qui peut égarer

la raifon
,
Sc caufer l’oubli des de-

voirs. Le Monarque
,
pour éviter

îa fatigue de parler
,
donne fes or-

dres par des fignes. Sa garde efl

nombreufe:, Sc il ne confie le loin

de fa perfonne qu’à une milice

étrangère
,
Sc fur-tout à une com-

pagnie de Tartares éprouvés par

leur courage. Il a encore un corps

d’indiens, qui fe vantent d’étre iUlis

du fang des Rois. Leur courage

s’élève au-deffus de tous les périls

mais il faut qu’il foit excité par

l’opium
,
qui

,
les rendant fiupides ,

leur infpire une intrépidité qui naît

de l’ignorance du danger.

Le refped qu’on rend aux Rois

s’étend jufques fur les animaux con-

facrés à leur fervice ; c’efl fur-tout

pour leurs éléphans qivon témoi-

gne le plus de vénération : des of-

ficiers font deflinés à les fervir avec

des formalités qui humilient la con-

Dvj

Fafte

du Roi.

Des adora-

tions qu’oa
lui lond.
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dition humaine
, & dont romifrion

attireroit des châtimens rigoureux.
Les Siamois iont perfuadés que
ces animaux vigoureux & docile.^

renferment famé de quelque Prince
ou de quelque Sage. L’enceinte du
palais ell remplie de foldats défar-
niés

,
pour prévenir la tentation

d'attenter à la vie du Monarque,
On arme aufli quelquefois les^ef-

claves
,
pour relever la pompe des

cérémonies
,
quoiqu’il y ait dans

l’intérieur du palais des Pages
,
qui

TOUS ont leurs fondions particu-
lières. Il n’y a que les femmes qui
aient le privilège d’entrer dans la

chambre du R.oi pour en entretenir
la propreté

, de pour préparer les

mets. Ce dieu terrelîre ne fe croit
jamais plus en fureté que lorfqu’il

fe voit entouré d’un fexe foible Sc

timide.

La nobleflé n’efi: point hérédi-
taire

, & le citoyen inutile ou cor-
rompu efî privé des dilîinaions
dont la patrie a payé les fervices
de fes ancêtres. La première clalTe
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eR compofée de ceux qui font éle-

vés en dignités. Le pere dépoiiilié

de les charges rentre avec fes en-
fans dans l’ordre de fimples ci-

toyens. N’efl-il pas abfurde de ré-

pandre fur un Caiîiina defcendii

de parens diflingués, des honneurs
qui ne font dus qu’aux fervices d’un
Marius

,
artifan de fa grandeur I

Les Prêtres ne forment point un
corps féparédans l’Etat, parce que
n’étant point liés par des vœux,
ils peuvent fe réunir à chaque inf-

tant au corps général de la nation.

Quoique ce peuple ne foit pas
belliqueux

,
tout le monde y eR

foldat en naiffant; & lorfque l’Etat

ed menacé
, tous font obligés de

marcher pendant fix mois ; on leur

fournit des armes
,
des éléphans &

des chevaux
,
& ce n’ed qu’à cette

condition qu’ils font obligés au
métier des armes. Ils fe rangent
lous les enfeignes d’un chef qu’ils

appellent Nài
,
nom honorifique

que les Siamois fe donnent mutuel-
lement

5 comme nous nous don-
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nons celui de ?4,onJieur. Chaque
canton a fon Naï. Celui qui accu-
mule fur fa tête plufieurs dignités ,

porte différens noms
, & le Roi lui

en donne un nouveau chaque fois

•qu’il lui conféré un emploi. Dès
qu’un étranger paroît à la cour,,

le Monarque lui donne un nom de
faveur & d’elfime fous lequel il ell

défi;gué pendant tout le temps qu’il

y fait fon féjour.

Les Siamois énervés par le vice
du climat, ont toujours trop re-

douté les fatigues de la guerre

,

pour avoir fait des progrès dans
la fcience militaire. Leur imagina-
tion trop ardente leur exagere les

périls
, & l’on y voit peu ou point

d’exemple de cette intrépidité froide

& tranquille qui fembie être le par-
tage des nations feptentrionales.

Cent Siamois
, à la vue d une épée ,

prennent la fuite ; & quand un Eu-
ropéen leur parle d’un ton fier Ôc

menaçant
,

ils tombent dans l’abat-

tement, & n’oppofent qu’une baiïe

fourni ffion.
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Le dogme de la métempfycofe
•entretient leur pufdlanimité. Ceft
de-ià que naît cette averfion invin-

cible contre ceux qui verfent le

fang humain ; Sc dans la guerre ils

aiment mieux faire des efclaves

,

que de fe débarraiTer de leurs en-

nemis par le fer. Lorfque deux ar-

mées fe rencontrent
,

celle qui la

première fait fa décharge, ell affû-

tée de la viffoire : le fifflement des

balles met dans Fautre Fépouvante
& la confufion. Quoique les Sia-

mois ne foient pas nés pour la

guerre
,

ils Font faite quelquefois

avec fuccès
,
parce qu’ils avoient

pour ennemis des peuples auffi

pufîllanimes Sc auffi indifciplinés

qu’eux. L’art de fortifier les villes

leur eff: abfolument inconnu. Les
ëpaiffes forêts , le grand nombre
de canaux

,
les inondations an-

nuelles qui couvrent le pays
,
leur

paroiffent une défenfe plus fûre Sc

plus naturelle que tous les ouvra-
ges de Fart. Ils craindroient

, en
élevant des citadelles

,
de s’expofer

De la

lâcheté des

Siamois.
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maniéré de
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à ia néceflîté de ïes reprendre. Leur
artillerie grofîiere & imparfaite les

1ère mal dans Tattaque Sc la dé-
fenfe des places. Ils n’ont vérita-

blement de canons que ceux qui

leur ont été donnés par les Fran-
çois

, Sc quelques autres que les

Portugais leur ont fondus ; mais
quand ils en auroient de meilleurs

,

ils manqueroient de courage Sc de
dextérité pour s’en fervir.

Leur infanterie lâche & piiiilla-

nime a encore le défaut d’être mal
armée. Ils ont peu de cavalerie

, Sc

ils mettent toute leur confiance
dans le grand nombre de leurs clé-

phans, qui fouvent leur font aufû

funelfes qu’à leurs ennemis
,
fur-

tout lorfqiie ces animaux font bief-,

fés ; alors ils tournent leur rage

contre leurs propres conducieurs
qu’ils ccrafent fous leurs pieds. Les
Siamois fe rangent en bataille fur

trois lignes
,
dont chacune forme

un bataillon quarré loutenu par
feize éléphans qui portent un éten-

dard particulier. Ils fe fervent de
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bœufs & de buffles pour traîner

leur artillerie quils n'ont pas Fa-

drelî'ede mettre fur des affûts. Quel-

ques coups de canon donnent le

fignal du combat , Sc quelquefois

le terminent. Ce bruit répand une
terreur générale

, ôc foiivent les

deux partis également épouvantés

fe difperfent dans les bois. Pluiieurs

peuples voifins , avant d’engager

Faclion
^
prennent beaucoup d’o-

pium pour devenir infeiillbles à la

vue du dau-cjer. Les Siamois îAîfènt

point de ce moyen , mais c’elï par

un motif de lâcheté ; ils crain-

droknt qffun excès de courage ne
les précipitât téméraireîîieot dans

les périls- ,

Ils ne font pas plus redoutables

fur mer que fur terre- lûEîat en-

tretieiît à peine cinq ou üx valf-

feaiîx pour protéger le commerce;
iis ne font montés que par des

étrangers
,
qui ont ordre d’éviter

le combat
,
à moins que la viffoire

ne foit affiirée. Le but de ces ar-

memens eft de faire des prifes
j &
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non la gloire de vaincre. On en

tretient encore cinquante galeres,

qui pOurriffent dans les ports
, &

qui jamais ne s’éloignent des côtes.

Le Roi de Siam n’a point de

troupes réglées comme les Monar-
ques d’Europe. Toute fa milice con-

nue en quelques compagnies de gar-

des
,
qui vieilliflént dans les fonc-

tions pacifiques du palais
, & qui

jamais ne marchent aux combats.

Lorfque l’intérêt de l’Etat oblige

de veiller à la défenfe commune ^

on leve à la hâte une multitude

confufe d’hommes fans aucune dif*

cipline
,
aufîi indifférens à la honte

des revers
,
qu’à la gloire des fuc-

cès.

Chaque Naï ou chef de canton
difpenfe à fon gré du métier des

armes ceux qui font affez riches

pour corrompre fon ame vénale ;

& comme aucun de ces chefs n’efl

animé par le défir de la gloire , ils

n’ufent de leur pouvoir que pour

accumuler des riche (Tes. Leurs fu-

fils font à mèche , & fort mal tra-
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vailles. Ils fe fervent de la lance

,

& portent une efpece de ferpe à

leur ceinture. Chaque foldat ,
en

entrant en campagne
,
remplit de armees.

riz deux paniers qu’il porte fur fes

épaules, & cette fubfihance fuffit

pour un miois. Ils marchent fans
' ’

garder aucun ordre
,
& cette né-

gligence les expofe à des furprifes

fréquentes, où ils perdent plus de

monde que dans les batailles ran-

gées
,
parce que leur précipitation

à prendre la fuite prévient le car-

nage. Lorfque la guerre traîne en

longueur, & que les provifions de

riz font épuifées
,
la famine fait pé-

rir plus de foldats que le fer de l’en-

nemi. Il eft vrai que le gouverne-

ment y envoie des fub fi flances nou-

velles ;
mais les officiers chargés

de la diflribution aiment mieux les

vendre à leur profit
,
que de rache-

ter la vie du fubalterne
,
qui n’ofe

fe plaindre de peur d’être puni dans

la campagne fuivante par des gé-

néraux dont il auroit été le déla-

teur.
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Il y a quelques armées qu’un cd’-'

médien eut le courage de révéler

au Roi les malverfations de fes gé-

néraux. Il fit une pièce où tous les

événemens de la campagne der-

niere étoient repréfentés : c’étoit

une cenfure amere de la conduite

des officiers fupérieurs. Après plu-

Heurs defcriptions bouffonnes de la

guerre
,

il expofa les miferes où le

foidat avoir été réduit. Le Roi ému
de ce tableau pathétique, fit arrêter

les coupables. Les uns furent piinis

de mort, les autres rachetèrent- leur

vie par k facrihce de îeors biens.

Ces exemples d’ime iufie févérité

feroienr plus fréquens ,
fi la vérité

pouvoir pénétrer jufqffau trône.

Mais les Rois Âliatiques croient

participer au privilège de la Di-

vinité, en fe tenant inviftbles com-
me elle ; & accablés de leur inuti-

lité dans le fiience de leur palais,

ils abandonnent leurs fuiets à la

verge de leurs miniflres impitoya-

bles.

La difficulté de fubrùter dans
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les marches & dans le camp
,
n’efl

pas le leui obffcaGle qui s’oppofe

aux progrès des armées : le com-
mandement en efl confié à des hom-
mes fans expérience ôc fans capacité.

L’honneur de commander n’excite

point Fambition
,
& le titre de gé-

néral efl moins regardé comme une
faveur que comme une difgrace ,

parce qifon n’y voit que des dan-

gers attachés.

L’arfenal des Siamois efl rempli

de canons & defufik que la rouille

rend inutiles ; ils y font amioncelés

fans ordre, & jamais on ne fe don-
ne la peine de les nettoyer. Iis ont
appris des Européens le fecret de

la poudre; mais celle qu’ils fabri-

quent efl fans force
,

Sc ils font

obligés d’en tirer d’Europe pour
la chalTe. Leurs forterehes ne font

que des parcs entourés de pieux de

bois
,
dans lefquels on fait des trous

de di (lance en diflance pour paflér

la bouche du canon. Ainfi les inon-

dations ôc les rivières dont le pays

ed coupé, font les plus fermes bon-

ne
rariciîal.
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levards qu’ils oppofent aux inva-
fions étrangères.

L’Etat a de grands officiers qui

partagent l’adminillration publi-

L’obcrat. que. Ils avoient autrefois un Obé-
rât ,

dont les fondions & les pri-

vilèges étoient à peu près les mê-
ines que ceux de nos anciens Mai-
res du Palais. Les prérogatives at-

tachées à cette dignité rendoient

celui qui en étoit revêtu auffi piiif-

fant que fon maître. La politique

fît fupprimer cette charge
;
mais on

ne prévit pas qu’un Prince du fang

,

par l’avantage de fa naiffiance
,
étoit

plus en état d’exécuter des projets

ambitieux, qu’un particulier revêtu

d’une autorité précaire. Quatre of-

ficiers préfident aujourd’hui aux
ria-Tchacri. defbnées publiques. Le Pia-Tchacri

efl le chef du confeil d’Etat
,
& a

le département de toute la police

du royaume. C’efl à ce tribunal que

fe décident toutes les affaires des

provinces. Tous les gouverneurs

font obligés de lui rendre compte
de leur adminidration^ ôc les ordies
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qui ne font point revêtus de fon
fceau, n’exigent aucune obéiflance.

Le premier miniftre appelé Bar-

calon
5 n’étoit autrefois que le der-

nier en dignité. C’ed: le pofle le

plus ambitionné. Ses fondions ré-

pondent à celles de Minidre des

affaires étrangères. C’eff lui qui

perçoit tous les revenus du Roi
,

qui confiffent en impofitions fur

les terres
,
fur les douanes & fur

les denrées. Le Monarque poffede

beaucoup de jardins Sc de terres

qu’il fait cultiver par des efclaves.

C’eff dans fon tréfor qu’on verfe

les amendes
,

les confifcations
, de

les préfens que lui font les premiers

officiers de l’Etat, pour l’engager

à laiffer à leurs enfans une portion
de leur héritage ; mais la plus grande
fource des riclieffes de ce Prince eff

dans le commerce
,
& l’on peut af-

furer qu’il eff le plus riche com-
merçant du monde. Lui feul a droit

de vendre l’ivoire
,

le calain
, le

falpêtre, le plomb, dcc. Enfin il

s’eff réfervé le privilège exclufif de

Le
Baicalon;



ÿ 6 Histoire
commercer avec les nations étran-

gères.

Tia- Le Pia-Yomaral a le départe-
l'omarai. julHce Criminelle. C’eft

à fon tribunal que font cités les

•meurtriers, & quiconque a fait cou-
ler le fang iiumain. C’ed: lui qui ell

le dépOiitaire des confîfcations des

terres
, des maifons & des efclaves.

Dcsprifons. Il préfide fui" les prifons
,
qui of-

frent à Siam le fpedacle le plus at-

tendrilfant. C’efi là que gémit une
infinité de miférables

,
auxquels on

refufe même la compaflion qu’on
accorde dans d’autres pays aux
animaux inutiles & mal - faifaiis.

Ce n’efl point le gouvernement qui

pourvoit à leur fubfi fiance. On les

voit errer par la ville enchaînés
fept à fept enfemble ; ils vont de
porte en porte quêter leur fubfif-

tance . &: dévorés par la faim
,

ils

ravilfent fouvent ce qu’on leur re-

fufe. Leur fort
,
pendant la nuit

,

efl encore plus rigoureux. On les

enferme dans un grand cercle de
' pieux à double rang, couvert de

feuillages,
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feuillages. Tous ces criminels
,
ou-*

trc les fers dont ils font chargés le

jour ,
ont encore les pieds retenus

entre deux pièces de bois
, & leur

cou palTe dans une échelle de lix à

lèpt pieds de long. C’efl: ainii que
clans les momens deflinés au repos

ils éprouvent un nouveau fupplice.

On les oblige encore de crier toute

la nuit tour-à-tour. . . . Moi ,
un tel ,

de tel endroit
,
je fuis ici détenu pour

tel crimes Ôc lorfque perfonne ne

crie, le géolier qui eft de garde,

vient les réveiller à coups de bâ-

ton. La puanteur
,
les infedes

,
la

vermine redoublent Thorreur de cet

enfer anticipé : aufii les Siam.ois re-

gardent-ils la prifon comme une
image des demeures infernales. On
voit à la porte une idole dorée

qu’on révéré comme le juge redou-

table des criminels après leur mort.

Elle tient dans fes mains les chaî-

nes dont on les garrotte, & tous

les Inftrumens prefcrits par la loi^

pour exercer de jufles vengeances,

jLes prifonniers qui ont le bonheui:

Tome I, E

N
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d’être élargis

,
ne manquent jamais

d’aller lui rendre grâce de leur dé-

livrance ; ils brûlent devant elle

des bougies en reconnoiflance de

fa protedion.

Le Pia-Pollotep veille fur les

terres labourables ,
en tire les droits

dus au Roi, & a foin que tout foit

bien cultivé. Tous les procès fur

le partage des fuccelTions , font de

fa compétence , & le domaine royal

eft confié à fon adminidration

,

ainfi que les corvées
,
qui feroient

un revenu confidérable ,
fi elles

étoient régies avec intégrité. Com-
me le Roi n’a pas befoin du tra-

vail de tous fes fujets pendant fix

mois
,
la plupart s’afFranchilTent de

cette fervitude ,
en payant par mois

vingt-quatre livres de notre mon-
noie ; d’autres moins riches don-

nent du riz
,
du bois d’aigle ou

d’aloès, des dents d’éléphant, ou
des nids d’oifeau. Si cette percep-

tion étoit exade & fidelle
, les tré-

fors du Roi feroient bientôt rem-

plis j mais l’avidité des çxadeiirs
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fuîne le peuple fans enrichir le Mo-
narque ; c’efl: fur - tout dans lei

douanes qu’il eft le plus trompé

,

quoique la perception en foit très-

rigoureufe.

Parmi les grands officiers , on
n’en voit point dont les fondions
répondent à celles de grand Chan-
celier. Chaque Minidre, dans fon

département , a le droit de donner
des ordres

, où il applique un fceau

que le Roi lui a donné. Le Mo-
narque en a un particulier, qu’il ne
conde à perfonne; il repréfente un
dragon volant; ôc fur celui des au-

tres officiers font tracées différen-

tes figures avec de l’encre rouge.

La plupart des fceaux font gardés

dans le palais du Roi par un offi-

cier chargé de prévenir tous les

abus qu’on pourroic en faire. Mais
malgré toutes ces précautions, on
voit fouvent des ordres revêtus du
fceau ,

fans que les officiers chargés

de l’appofer en aient connoiffance.

L’avarice
,
comme dans tous les

Eij
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autres pays , trompe la prévoyance
des réglemens les plus fages,

La vénalité des charges y efl

condamnée par la loi ; & Ton ÿ
paroît convaincu que Thomme le

plus opulent n’ell pas le plus ca-

pable d’exercer un grand emploi.

iTous ceux qui font conllitués en
dignité n’en retirent aucun falaire :

les fuffrages de la patrie
, Ôc la fa-

tisfadion du Monarque , font les

feules récompenfes de l’homme pu-
blic. Le Roi gratifie quelquefois de
boëtes d’or , d’éléphans

, de buf-

fles
,
d’armes

, de terres & d’efcla-

ves
,
qu’il reprend lorfque l’officier

eft convaincu de prévarication

dans fes fondions.

Il ne faut pas croire que malgré
ce fafte de défintéreffement

, ces

miniflres foient inacceffibles à la

corruption. Exadeurs avares , ils

abufent quelquefois de leur pou-
voir pour piller avec impunité. Le
magiflrat qu’on punit pour avoir

îefufé de rendre la juftice
^ n’eft ja-^
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mais recherché pour avoir eu la

baflefle d’extorquer des préfens :

tous s’engagent par des fermens à

remplir fcrupuleufement leurs de-

voirs. On leur fait boire une cer-

taine quantité d’eau ; & pendant

qu’ils l’avalent 5
un Talapoin pro-

nonce des imprécations contre les

infrafteurs de leurs engagemens.

Les Gouverneurs héréditaires

portent le titre de Seigneur de la

province foumife à leur adminif-

tration. Les Rois ont tenté phi-

heurs fois de rellreindre leur pou-

voir , en leur fubftituant des Gou-
verneurs par commilTion ; mais

leurs tentatives n’ont point eu un
plein fuccès. Il refte encore plu-

fieurs de ces Gouverneurs hérédi-

taires
,
qui s’arrogent un pouvoir

indépendant dans leurs provinces 5

& moins fiijets que rivaux de leur

maître ,
ils exigent des droits fur

tous les vafTeaux. On efl: obligé à

TennalTerim , & fur -tout fur les

frontières
,
de leur payer huit pour



ÏC2. Histoire
cent. L’étranger n’efl pas îe feui

qui foit accable de leurs exactions.

Les peuples gémifl'ent également
fous le joug de ces tyrans fubal-
ternes.
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CHAPITRE V.

De la Légljîation civile & criminelle,

I
L n’y a point de peuple qui ait

une aulli grande idée de fa lé-

giflation que les Siamois; ôc quand
iis caradérifent les nations d’Eu-

rope
,
ils ont coutume de dire: » Le

» François efl bon pour la guerre,

» l’Anglois pour la mer ,
THol-

» landois pour le commerce ; mais

>> tous nous font inférieurs dans le

» grand art de gouverner.

L’idée avantageufe qu’ils ont de
leur police

, n’efl qu’un préjugé

d’éducation. Ce royaume a plu- Des vices

Jfieurs vices inhérens à fa conftitu-

tion. La dignité de grand Prince
efl une fource renaiffante de trou-,

blés ôc de confufion. Celui qui en
ed revêtu ed l’héritier préfomptif
de la couronne

, foit qu’il foit fils

ou frere du Monarque régnant. Son
autorité trop étendue peut caufer

à chaque indant une révolution

Eiv

neraeut.



ÎC4 ' Histoire
dans l’Etat. Son palais efl une for-

tereffe garnie de canons. Tous ceux
qui font confacrés à fon fervice

ne reçoivent des ordres que de lui.

Il décide à fon gré de leur for-

tune, mais il n’a aucun droit fur

leur vie. Son pouvoir efl plus ref-

peélé que celui du Monarque ,

parce qu’étant defliné à être un
jour le maître

,
il pourra alors ré-

compenfer & punir. Les yeux coi>
templent avec plus de complai-
fance l’adre nailfant

,
que celui

dont la clarté ed prête à s’éteindre.

Soit que le Roi aille à la ehade
, ou

que fes affaires l’obligent de s’éloi-

gner de la capitale
, c’ed le grand

Prince
, en fon abfence

,
qui ed

chargé de l’adminidration publi-

que ; tous fes ordres font exécutés
auffi religieuferaent que s’ils étoient

émanés du trône. Ce partage du
pouvoir fuprême ouvre la porte à
de grands abus ; & tout Etat où il

y a deux puiffances rivales
,
ed ap-

puyé fur des fondemens incertains

Ôç chancelans, La judice ed nécef*
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fàirement mal adminiflrée chez les

peuples Afiatiques ,
où les defpotes

îe repofent de ce foin fur des fu-

balternes intéreffés à lui déguifer

la vérité ; & trop fouvent ces Mo-
narques indolens règlent leur choix

fur le goût dùine femme favorite

,

qui éieve aux dignités le plus ai-

mable , & rarement le plus digne.

Les Siamois n’ont point d’écoles

où l’on enfeigne le droit public.

Les grands officiers s’inflruifent de

leurs devoirs dans l’exercice de

leurs emplois ; Sc lorfqu’on les éleve

à une dignité
,
on inféré dans leurs

patentes la liùe de leurs obliga-

tions, C’eù ainfi qu’on leur fait

connoître l’étendue Ôc les bornes

de leur devoir. On fent que le lé-

giflateur n’ayant pu prévoir tous

les cas
5

le miniflre de la loi peut

y donner des interprétations arbi-

traires ,
& fe vendre à qui fait mieux

le payer.

Le Monarque donne chaque jour

deux audiences. Celle du matin

,

qui eft la grande, dure deux ou
E V

Uerî

audience
d-ü
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trois heures : il eft fort exaél à s^
trouver, accompagné des officiers

qui ont fa confiance. C’efl: là qu’on
fait le rapport de toutes les affai-

res lîtigieufes du royaume ; Sc le

dernier des citoyens a le privilège

de com.paroître à ce tribunal. Tous
les placets préfentés aux Miniffres

lui font fidèlement remis ; & fi Ton
avoir la témérité d’en foufiraire

quelqu’un
,

le prévaricateur feroit

fevérement puni de fon infidélité.

C’eff dans ces audiences qu’il con-

firme les arrêts de mort prononcés
dans les tribunaux inférieurs con-
tre les coupables ; & perfonne n’eff

exécuté qu’a près qu’il en a pro-

noncé l’arrêt.

Quand les affaires font embar-
raflàntes

, & qu’il craint ,
en pro-

nonçant, de fe charger de la haine

publique
,

il ordonne de confulter

la loi
,
pour connoître ce qu’elle

prefcrit fur la queffion agitée. Six

Pramas êc autant de Siamois
,
qui

font les dépofîtaires des loix, y
cherchent un cas femblable à celui
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qu’on doit juger ; & en confé-
quence des anciens ufages

,
pro-

nonce conformément à la loi : mais
moins févere qu’elle

,
il adoucit tou-

jours la peine du coupable. C’ed
aind que le defpote fe dépouillant

de fon pouvoir, n’ell plus que le

miniftre de la loi, qui feul abfout
ou punit.

Dans chaque tribunal
,

il n’y a

qu’un Magiftrat qui préfide à la dif-

tribution de la juflice ; mais avant
de juger

,
il lui efl: prefcrit de con-

fulter plufieurs officiers verfcs dans

la connoiffance des loix : fa vigi-

lance ne s’étend pas feulement fur

la police du citoyen pacifique
; tout

le militaire eft de fon refibrt : c’ell:

ainfi que miniflre de la loi & dé-

piofitaire de la force
,

il fe fouflrait

quelquefois à l’obéiifance de fon

Roi
, & établit une domination in-

dépendante.

Le droit public efi configné dans

trois livres
,
qui renferment les an-

ciennes conflitutions de l’Etat ; le

premier contient tous les devoirs

E vj
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des officiers , & indique îes limi-

tes de leur pouvoir; le fécond efl:

un recueil des anciennes conlfitu-

tions qifon confulte dans les quef-

tions épineufes.; le troificme ren-

ferme les régkmens des derniers

Rois , & tout ce qui a été pratiqué

dans les premiers temps a force de

loi. C’en ainfi que les abus font

confacrcs par leur antiquité.

L’on inffige des châti’mens à ce-

lui qui perd un procès civil
,
parce

qu’on fuppofe qu’il n’a intenté une
aélion que pour envahir par arti-

fice les poffelTions de fon adver-

faire. Les tribunaux ne retentiffient

jamais; de la voix infidieufe des

orateurs, malheureufement habiles

pour cacher la difformité du men-
fonge fous les livrées de la vérité..

Tout s’y difcute par écrit
,
& les

raifons doivent être expofées avec

candeur & iïmplicité. Le deman-
deur préfente une requête au Roi^

ou au Miniflre qui préfide à l’exa-

men de fon affaire , & l’on a foin

d’en compter tous les mots de toutes
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les lignes pour prévenir toute al-

téraîion. On ne doit rien énoncer
que de vrai ^ & qu’on ne foit en

état de prouver. Il n’y a point de

pays au monde où la mauvaife fol

foit fl féconde en reiïburces. On y
trouve des hommes, blanchis dans

la chicane
,
qui ont la dextérité de

donner aux affaires les plus dé-

criées une tournure favorable : ils

fe font largement payer de leur,

adrelfe à défigurer fa vérité.

Dès que la requête efl préfentée

,

on ordonne l’inflruélion du pro-

cès
, & l’acciifé eft obligé de ré-

pondre. Les parties font affujetties

a donner une caution ; & celui qui

craint que fon adverfaire n’em-

prunte l’artifice de quelque chica-

neur
,
peut l’obliger de demeurer

jour & nuit dans la falle où l’on

rend la judice
,
d’y manger & d’y

dormir jufqu’à la définition de la

querelle ^
mais il ed obligé de fe

loumettre à l’obligation qu’il im-

pofe : cet ufage doit couper la ra-

cine à bien des chicanes.
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Le premier foin du juge efl d’exi-

ger fon falaire
,
ôc de faire payer le

travail de fon fecrétaire ;
par ce

moyen , il n’a plus d’intérêt de traî-

ner l’affaire en longueur. Au con-

traire
,
plus il efl prompt à la ter-

miner, plus il abrège fon travail.

Au jour affigné
,

les parties com-
paroiflent ; ôc avant d’écouter leurs

raifons
,
le juge les invite à un ac-

commodement: rarement fon élo-

quence efl affez perfuafive pour dif-

fiper leur humeur litigieufe. Quand
l’accufateur a formé fa demande ,

& que l’accufé a fait fes réponfes

,

le juge les interroge
,
ôc ils doivent

répondre avec netteté Ôc précifion.

On doit fimpiement dire ,
cela efl

vrai ,
cela efl faux ; je le fais , ou je

Vignore. Il efl certains cas extraor-

dinaires où le pere peut répondre

pour le fils
,

ôc le fils pour le pere ;

l’oncle pour le neveu ,
ôc l’époux

pour fa femme. Le laconifme qu’on

exige dans les réponfes a de grands

abus; il arrive foiivent quùine par-

tie de l’interrogation elt vraie
,

ôc
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faiitre fauffe ; 6c comme la réponfe
doit être ou abfolument négative

,

ou abfolument affirmative
,
le plai-

deur qui a la .'meilleure caufe pro-
nonce quelquefois contrelui-même.

On fait fouvent entendre des té--

moins
, 6c rarement les témoigna-

ges font faux ; fur - tout lorfqu’on

a la précaution de faire prêter fer-

ment aux témoins, félon les ufages

confacrés. On leur fait lire la for-

mule du ferment ; car fi le juge

veut la lire lui - même
, le témoin

ne fe croit point engagé à dire la

vérité : la formule en efl allez lon-

gue. La loi ordonne que les Chré-
tiens le prêtent à la porte de leurs

temples , 6c les Mahométans à la

porte de leurs mofquées
, 6c dans

les termes qui font en ufage parmi
eux.

Quand les témoins ont été en-

tendus, & que les inflrudions font

achevées
,

Iç juge appelle les par-

ties
,
qif il exhorte une fécondé fois-

à s’accommoder; ôc lorfqu’elles s’o-

piniâtrent à demander une dcci-
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fion
,
on prononce la fentence. Orf

peut appeler de ce tribunal au Mi-

nière qui a le département de la

province , & au Monarque lui-mê-

me
,
qui adoucit toujours la rigueur

de la fentence ; mais ce n’eft que

rtans qu’on ob-

être jugé par le

La juflice veille fans ceffe à la

pureté des moeurs ; & les foibleffes

tolérées chez les peuples policés,

ôc fouvent ennoblies par d’illuftres

exemples, y font punies comme les

crimes. Les lieux publics y font fé-

verement profcrits ; & la loi or-

donne la deilruélion des maifons

qui fervent à la proditution. On
n’y voit point de ces femmes ef-

frontées qui font un trafic public

de leurs charmes , & qui provo-
quent dans les places publiques la

jeimeiTe imprudente
,
ou le vieillard

blanchi dans la débauche. Lorif-

qu’une femme impudique ed con-
vaincue de proflitution

,
on la prop

mene toute nue dans la ville ,
foiî

K

dans des cas impo:

tient le privilège d’

Roi.
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corps eft parfemé de taches blan-

ches ;
on porte devant elle une clo-

che pour avertir le public des dé-

fordres de fa vie , & pour en inf-

pirer Fhorreur à celles qui auroient

du penchant à Fimiter. Ce iFefï pas

qiFiî n’y ait des débauches fecret-

tes ; & quiconque ed affez riche

pour entretenir une femme
, n’eft

jamais inquiété par la loi
,
qui re-

garde ce concubinage comme une.

union conjugale que les deux par-

ties peuvent rompre à leur gré.

Les Siamois ,
doux Ôc humains

dans le commerce ordinaire de la

vie
,
deviennent cruels & féroces

envers ceux qu’ils condamnent à

mort. Le crime d’irréligion eft puni

par un fuppiice qui fait frémir Fhu-
manité. On prépare une forge com-
me pour échauffer du fer ; le vifage

du profanateur eft appuyé fur le

foyer , fa tête fur les charbons
,
qui

ne font point encore allumés ; tout

fon corps eff attaché par des chaî-

nes qui l’empêchent de remuer.

<Juand le juge a donné h hgnals
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on fait jouer deux foufBets qui em-
brafent ce charbon

,
pour confumer

peu à peu la tête du criminel.

Le fuppllce dont on punit les

aiïafTins infpire de Thorreur aux
plus infenfibles. On fait coucher
le coupable fur le ventre

, & après

l’avoir bien lié , on lui fait entrer

à coups de maffue un pieu de bois

dans le fondement
,
& on le chalfe

jufqu’à ce qu’il relîbrte par l’efto-

mac ou par les épaules ; enfuite

on dreffe ce pieu
,
& on le plante

dans la terre. Il arrive fouvent que
le patient meurt dans le fupplice ;

mais auffi ce pieu paUe quelque-
fois dans le corps fans offenfer les

parties nobles ; & alors le mal-
heureux éprouve pendant plulîeurs

heures les tourmens les plus hor-
ribles.

Les moyens faciles de fubfifler

y font regarder le vol comme le

plus affreux des crimes
,
ôc comme

la marque d’une ame vile ôc flétrie.

Ou larcin. Ainfi quiconque efi: convaincu de

larcin
,
eft aulfi-tôt abandonné de
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fa famille & de fes amis
,
parce

qu’on rougit d’appartenir à l’en-

nemi commun de la fociété. Cette

averfion pour le vol eft pouffée

)ufqu’au fcrupule minutieux. Ceux
qui fe piquent d’une vertu exade
éc rigide, ne ramaffent jamais les

ehofes perdues. Il femble qu’ils aient

adopté cette maxime de Platon :

Ce que tu n as pas mis quelque part ^

ne Ven Ste point.

Quand les fautes ne font point

aiïez graves pour mériter la mort

,

ou que le Roi veut faire grâce de

la vie , le coupable eft condamné
à couper l’herbe pour les éléphans.

Les enfans font enveloppés dans

la condamnation de leur pere ; &
après qu’ils ont fourni la tâche qui

leur eft prefcrite
,

ils emploient le

temps qui leur refte à gagner leur

vie. Les grands officiers convain-

cus de malverfation ,
font ordinai-

rement condamnés à ce châtiment,

qui eft plus dur pour eux que pour
l’homme vulgaire

,
qui n’a jamais

qu’une tâche à fournir^ au lieu qu’un



îî^ HîSTOÏ RE

grand condamné à cette peine , efî

-obligé de pourvoir à la fubfiflance

de piufieurs éléphans ; & comme il

paye chèrement des mercenaires

pour couper Therbe
,
cette dépenfe

épuife les richefles qu’il a accumu-
lées par les exadions dont on le

punit; & s’il ne remplit point fa

tâche , on le frappe de verges juf-

qu’à ce que fa peau fe détache de

fes os.

Il efl: un autre châtiment qui

ne peut être infligé que par un or-

dre exprès du Monarque : il con-
fiée en piufieurs incilions qu’on
fait à la tête , & le nombre en efl

toujours marqué. Dès que le cou-
pable s’efl mis à genoux, on lui

coupe les cheveux
,
ce qui eft le

plus grand des opprobres ; enfuite

l’exécuteur prend un coutelas , Sc

fait autant d’incifions que le Roi
en ordonne. Les criminels condam-
nés à mort font promenés ,

chargés

de fers
,
autour de la ville dans un

bateau , où un homme frappe de

temps en temps fur une plaque
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'cuivre; enfuite il annonce à haute

voix pourquoi le coupable ell; con-

damné ; ce qui tient lieu de la fen-

tence qu’on crie parmi nous.

Ceux qu’on punit fans leur in-

fliger la peine de mort, font ex-

pofés dans le marché aux yeux du
public; c’eft à peu près la même
peine que le pilori en France. Les
frais de la juftice font fi ruineux,

que les châtimens dont on ne meurt

pas ,
épuifent la fortune de ceux

qui les ont foufferts. Il n’efl: point

de coup qui ne coûte au moins
quarante fous

,
fans compter ce que

l’on donne à l’exécuteur pour l’en-

gager à tempérer la violence de

fon bras. Les piqûres fur la tête

font les plus cheres ; chacune paye
huit livres de droit dans toutes les

procédures ,
foit civiles ou crimL

relies. Au défaut de preuves écrites

ou teflimoniales ,
on a recours aux

épreuves du feu ou de l’eau ; mais

il n’y a jamais que l’accufé qui les

fubiffe : ôc quand dans l’épreuve

du feu il fort fans avoir les pieds
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brûlés

,
il elt aulTi-tôt abfous. Oiî

creufe une foffe large de deux pieds

,

& longue de huit ; on plante aux
deux extrémités des piquets de dif-

tance en diflance pour loutenir une
corde à hauteur a appui. Il efl: dé-

fendu à celui qui doit fubir Té-

preuve de marcher pendant plu-

lieurs jours
,

afin que les pieds

amollis reçoivent plus facilement

Timprefifion du feu. Au jour mar-
qué ,

on remplit cette fofife de char-

bons ardens , & Taccufé marche
trois fois defllis ; après quoi on le

reconduit à la falie de jullice , ou
fes pieds font examinés ; ôc s’il ne
fe trouve aucune brulure

,
il efl

renvoyé triomphant. Les Siamois

font perfuadés que ce moyen efl

infaillible pour difcerner Tinnocent

du coupable.

L’épreuve de Teau n’cfl pas fî

rigoureufe. L’accufateur ôc Taccufé

y font également fournis. On plante

dans la riviere deux colonnes difi

tantes Tune de Tautre de fix à fept

pieds. Les deux champions fe laif-
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fent glifler chacun du haut de leur

colonne au fond de Teau; & celui

qui y rede le plus long-temps
,

eft

déclaré innocent; car, difent les

Siamois , les diables touriuentent

fous Teau le coupable
, ce qui Fin-

vite à s’élever fur la fuperficie; au
lieu que l’autre qui n’a rien à re-

douter de cet ennemi
,
ne doit point

avoir le même empreffement de re-

paroître.

Il eft encore une autre épreuve
où les Prêtres préfîdent. Ils don-
nent au délateur & à l’accufé des

pilules qui les provoquent au vd-
milTement; $c celui qui les rend le

dernier
,

eft cenfé innocent. Cette

épreuve eft accompagnée de beau-

coup de cérémonies fuperflitieu-

fes, pendant lefquelles le Talapoin
prononce des imprécations contre
le prévaricateur. C’eft pour fe mé-

' nager une reflburce dans le crime,

que tous les Siamois
, dès leur plus

tendre jeuneffe, fe familiarifent avec
le feu

, dont le poids du corps di-

minue Faétion, fur-tout chez des
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peuples dont la plante des pieds

efl: endurcie par l’habitude de mar-
cher les pieds nuds.

La légiflation
,
pour prévenir les

crimes
, a impofé pluheurs obli-

gations qui confondent l’innocent

avec le coupable. Quand on trouve

un cadavre, on étend des cordes

de cent toifes en cent toifes dans

les lieux où l’aiTafTinat a été com-
mis. Tous les habitans renfermés

dans cette enceinte
,
payent une

amende proportionnée à la proxi-

mité du lieu du délit. Cette loi ,

qui a fes abus
,
a aiiffi fes avanta-

ges. Les citoyens veillent à leur dé-

fenfe réciproque , & les routes font

plus fûres. Le vol que plufieurs na-

tions punifTent de mort, eh; réparé

en payant le double de ce qui a

été pris
, ôc le juge entre en partage

de la reilitution.

CHAPITRE
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CHAPITRE VL
Des amufemens & des fpeBades,

I
E s exercices du corps font re-

-J |2;ardés chez les Siamois com-
me des fatigues qui ne conviennent

qu’à des efciaves , & non comme
un moyen de donner au corps des

grâces ,
Sc aux membres delà flexi-

bilité. L’art de drefler un cheval

elt abfolumeiit ignoré. Tous les

Siamois marchent avec peine , Sc

leurs jarrets font toujours engour-

dis
,
parce qu’ils font dans l’habi-

tude de les tenir pliés ; Sc s’ils vont
dans leurs jardins, c’eft moins pour
s’y promener que pour y reipirer

le parfum des fleurs
,
Sc la fraîcheur

des eaux. Cette inertie où ils fe

condamnent ,
devroit être le germe

d’une infinité de maladies ; mais la

chaleur du climat caufe affez de

dùTipation pour exterminer les hu-
meurs vicieufes. Par une contradic-

tion finguliere, ces hommes crou-

Tome L F,

©CS
exercices du
corps.

y
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pillant dans une éternelle inaélion,

font auffi infatigables qu’adroits à

manier la rame
,
qui épuife les for-

ces des peuples les plus robudes.

Il efl: furprenant que dans toute

rinde l’enfance ait les mêmes amu-
femens qu’en Europe. On a peine

à concevoir comment des jeux qui

ne font point infpircs par la na-

ture
,
ont été établis chez des peu-

ples qui n’ont jamais eu de rela-

tion entr’eux. Les enfans de Paris ,

comme ceux de Siam
,
s’amufent

aux jeux des barres
, de la toupie ôc

du ballon. Le cerf-volant ed un di-

vertidement que tous les Rois de

l’Inde procurent à leurs fujets. On
y attache des' lanternes

,
qui bril-

lent au milieu des ténèbres , Sc

cette clarté fupplée à l’abfence du
flambeau du monde. On y attache

une pièce d’or que le peuple s’em-

prefle de faifir lorfque la corde

vient à fe rompre. Cet amufement
paroît d noble

,
qu’il n’y a que les

premiers officiers qui aient le drpiç

d’en tenir le cordon.
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Ce pays a des fpedacles & des

divertilTemens qui lui font com-
muns avec toutes les nations éclai-

rées du flambeau des arts. Quoi-
que la nature ait refufé aux Sia-

mois Forgane d’une voix agréa-
ble, le chant eft leur pafîion do-
minante

; & depuis l’origine de
leur monarchie

, les audiences que
ie Monarque donne aux Ambaifa-
deurs

,
fe paflent en chantant. Dans

les fêtes nouvelles
,
tout retentit de

chanfons déjà connues
, ou d’im-

promptus, qui font des armes dont
îe fervent les Auteurs pour livrer

des combats d’efprit. Ils ne fe ren-

dent au temple qu’en chantant.

Toutes les fois qu’ils fe promènent
dans leurs ballons

,
les hommes Ôc

les femmes mêlent leur voix
,
Sc

forment un concert qui infpire une
gaieté naïve. Les Européens y
prennent beaucoup de plaifir. Ifs

n’ont ni tremblemens ni cadences.

L’ufage de la note leur efl: inconnu ;

iis chantent fans principe & fans

méthode. Ceux qui fe promènent
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dans des ballons

,
attaquent par

des couplets tous les palians, qui

ne manquent jamais de répliquer

fur le meme ton. Dans la cérémo-
nie où iis lavent leurs idoles

,
plu-

fieurs familles fe ralTembient , Ôc fe

rendent en chantant à la pagode;
tous forment un concert pendant
tout le temps que dure la céré-

monie ; Sc c’eft encore en chantant
qu’ils retournent dans leurs mai-
fons. Enfin cette paiTion impérieufe

efl fi générale
,
que les premiers

MifTionnaires mirent en chanfons
latines les régies du rudiment

,
pour

mieux les graver dans la mémoire
de leurs difeipies

, & ce moyen
eut le plus heureux fuccés. Ils ont
des pièces de mufique qu’ils chan-
tent en plufieurs parties

, ôc qu’ils

exécutent avec la plus grande pré-

cifion : les femmes font quelque^
fois la baffe. Ces fortes de concerts
uuroient leur agrément

, fi leurs

jiiflrurnens rauques & difeordans
ne rendoient des fons trop forts

^

qui troublent riiarmonie.
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Les enfans bondiffent de joie 5

quand ils entendent le bruit du
tambour ou le fon du hautbois ;

ils ont une efpece de violon & de

bafTe de viole qu’ils défigurent pour
les rendre plus aigres. Leurs vio-

lons font à trois cordes, & leurs

hautbois font bien éloignés de la

douceur des nôtres. Le crocodile

ell un morceau de bois creufé , ôc

fur le dos duquel il y a des cordes

qui rendent le même fon que notre

pfaltérion. Ils ont deux efpeces de
tambours qui refîémblent affez à

nos tambours de bafque
, & ils frap-

pent fur des baffins de cuivre, qui

font plus bruyans qu’harmonieux.

Il n’y a point de maître Luthier ;

chacun fait fes inflruraens fuivant

fon goût ;;
la foupleffe naturelle de

leurs doigts les rend bientôt ha.-

biles dans l’art de s’en fervir.

L’orgue eft l’inflrument favori y

parce que c’efî celui qui fait le plus

de bruit; Sc pour avoir le plaifir

de l’entendre
,

ils fe rendent avec

empreffement dans l’églife des Chré-
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tiens. Plufieors

,
par là feule habi-

tude de l’entendre ,
ont appris fans

maître l’art de le toucher. Tous,

les in (Irumens d’Europe affedent

agréablement leur organe ;_mais le

plus bruyant obtient to.ujours la

préférence : tels font les hautbois

,

les tambours, les trompettes^éc les

fifres. Tous les indiumens où l’on

joue pîufeurs parties ,
ne (ont point

de leur goût ,
parce qu’ils n’ai-

ment pas te diihcile ;
ainli iis affec-

tent une indifférence dcdaignenie

pour le ciavelltn ,
la liarpe ,

S^c,

La paffion des Sianrois pour le

chant, doit leur infpirer au goût

pour les repréfentations théâtrales.

Tous les arts agréables font liés

par une chaîne qui les attache en-

Bu femble. Quoique le fpedacle foit
%aâcie.

fréquenté ,
la profeffion de co-

médien n’en eft pas moins igno-

ble Ôc abjede: quiconque Ta exer-

cée ,
eff flétri par la loi. Elle im-

prime une tache indélébile que l’é-

clat des richeffes ou de la faveur ne

peut déguifer. Ainli l’on voit q^ue
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Fanathême prononcé parmi nous

fur cette profefTion
,
n’eft point di-

rigé par un préjugé national
,
puif-

que le Grec ôc le Barbare y atta-

chent également une idée d’op-

probre. Les femmes ne montent ja-

mais fur le théâtre
;
ce font les hom-

mes qui jouent leurs rôles : on croi-

roit bieffer la décence de leur fexe,

fl on les expofoit aux regards du
public. Leurs tragédies ne font que

l’expofition des faits, ou plutôt des

fables confacrées par la crédulité

du vulgaire. Leurs comédies font

la cenfure des moeurs & le tableau

des ridicules
, & l’on y cenfure avec

impunité les malverfations deshom-
mes en place

,
qui prennent le parti

d’en rire comme les autres. L’on
interdit aux feiumes la profeffion

du théâtre ; & par une contradic-

tion qu’on ne peut expliquer, il y
a des danfeufes de profefTion

,
aux-

quelles la loi n’imprime aucune flé-

trilTure. Quoiqu’elles ne foient pas

auffî multipliées à Siam que parmi
les autres nations des Indes, il n’y

Des
danfeufes.



H I s T G I R. E

a point de gouverneurs ôc de grandis

officiers qui n’en aient à leurs ga-

ges y & toutes les fois qu’ils don-
nent une fête

,
ils ne manquent pas

de faire briller leurs talens pour
engager les étrangers à leur faire

u'n préfent. On a inventé depuis

quelques années une danfe qui ell

fort accueillie : elle ed exécutée par

une troupe de jeunes gens de dix

à douze ans., qui forment un rond

,

Ôc dont tous les mouvemens font

dirigés par le fon des indrumens.
On leur attache aux cuides des ai-

les , Ôc ils portent fur le derrière

une queue de coq
,
qui font autant

de fymboles de leur agilité.

Les ballets font compofés de pîu-

fieurs entrées. Les danfeurs tou-

jours mafqués repréfentent ou un
combat ou, une challe; plus leurs

podures font extravagantes
,
plus

ils font applaudis. Quand la danfe

ed une image de la guerre
, tous

les acleurs font armés ^ ôc ces hom-
mes fans courage infpirent l’effrci

par leurs contorfions. Toutes les
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fois qu’on brûle le corps d’un mir
nidre ôc d un grand

,
on drelle un

théâtre fur le bord de l’eau
, où

les adeurs paroiiTent avec les ha-
bits qui conviennent à leur rôle;

êc pendant trois jours ils ne quit-

tent point la fcène
,

depuis nuit

heures du matin jufqu’à fept du
foir.

Les marionnettes
,
beaucoup plus

hardies que celles d’Europe
,
ne

craignent point de fe montrer à la

clarté du jour
,
pour éblouir par

leurs prediges. Les cordes qui les

font mouvoir font dans l’intérieur

de la figure
, ôc celui qui en dirige

ks redbrts ed caché fous le théâ-
tre : aind tout favorife l’iliufion,.

Quand une famille s’aflemble pour
danfer, chacun fe tient adis. On-
n’y voit point ces développemens;
de bras profcrits par la nature , ni
ces mouvemens de pieds

,
qui font

plutôt l’image du délire & de lai

fureur, que l’expredion du fenri-

ment. Les boudbnneries les plus,

groffieres font, reçues avec plaifir^j

F V
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îorfqii’elles font mêlées d’obfcénl-

tés- Tous ces amufemens ne font

pas fort difpendieux ^ c’eft le Roi

ou les grands qui en font la dc-

penfe.. Tous les gens graves s’abf-

tiennent d’y boire & d’y manger;,

mais fl la tempérance préfide dans,

ces aifemblées ,
la licence des pro-

pos efl; bien capable d’altérer les

- mœurs. Les Siamois n’ont point

appris à rougir des paroles obfcè-

nes : c’eft pourquoi les Talapoins

ne paroiffent jamais dans ces fêtes 5,

parce qu’étant confacrés au céli-

bat, ils doivent être plus réfervés

,

& s’abflenir d’entendre des chofes

qui pourroient remplir leur cœur
de feux impurs.

On y voit aulTi des lutteurs
,
qui

au lieu de l’ancien gantelet fe gar-

niÏÏent la main de cordes. La fcène*

efî rarement enfanglantée. Les ath-

lètes ne combattent qu’à coups de'

coude ou de poing. La courfe des-

bœufs fupplée à celle des chevaux

h fort goûtée chez plûfieurs na-

d’ons., Deux boeufs attelés à unè
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charrue s’élancent contre deux au-

tres également attelés : on les inf-

truit pour cet exercice. Les grands

ôc les riches font des paris confi-

dérables pour les boeufs qu’ils ont
dreffés.

La paffion du jeu efl portée à

l’excès
; & lorfque cette fureur a en-

glouti la fortune d’un Siamois
,

il

vend jufqu’à fes femmes & fes en-

fans. Les échecs & le tridrac font

les jeux favoris ; mais on n’y joue
point aux cartes. Les combats de

coqs attirent la multitude. Comme
Farcne efl toujours enfanglantée

par la mort d’un des champions
,
les

Prêtres qui admettent la métemp-
fycofe prononcent des anathèmes:

contre cet amufement; & ils font:

dans une vive perfuafion que celui

qui expofe fon coq à la mort
,
ferai

frappé de verges de fer dans l’autre

vie.

Tous les peuples pareffeux ont Du uBa®

l’habitude de fumer,. Cette reffource

les fait tomber dans une ivrelTe qui
F vj.
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ies débarrafledu poids deleiir inn-

tilitc. Les femmes de Siam font aufli

livrées que les hommes, à cette paf-

fion de. fumer & le plus fort tabac

leur paroît toujours le plus délL

deux*.
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CHAPITRE VII.

Des Arts & des Sciences,

L ’Engourdissement ciu corp^^

des Siamois fembie fe com-
muniquer à- leur, efprit; & comme
ils craignent d’agir

,
ils évitent la

fatigue de penfer. Les arts y lan-

gumént dans une éternelle enfance^

Celui qui fait lire , écrire & calciu-

1er, ufiirpe le titre de favant. L’é-

ducation abandonne l’efprit à Ter-

leur, & ne lui fournit aucunes ar-

mes pour triompher du fophifme

captieux & de l’éloquence infidieu-

lé. Enfin on n’y trouve point de

maître dans le grand art de rai-

fonner.

Les Siamois ont une imagina-

tion vive & facile; leurs objsdions

font jufles
, & leurs reparties fail—

lantes. Leur efprit nia befoin que'

de culture ; & fî> la parelfe qu’inf—

pire le climat ,
n’étoit un obdacle:

à foH- effor ^ on. vexroit. briller ht
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flambeau des arts & des fcieneeâ

dans un pays d’où l’on ne voit for-

tir que de foibles étincelles. Tout
pcîapoëfie. le moiide y naîtpoëte; mais ceux

qu’on décore de ce nom ,
femblent

dominés, par une imagination va-
gabonde

5
qui ne connoît ni la dé-

cence des régies
,
ni le frein de

l’art. Tous les Orientaux vantés

par la richelfe de l’exprellion & des

images
,
confondent l’outré avec

îe fublime , & le bizarre extrava-

gant leur plaît davantage que l’ex-

preffion naïve de la nature. La
Langue des Siamois n’étant com-
pofée que de monofyllabes Ôc de
diphtongues rocailleufes

,
ne doit

pas être fort liarmonieufe. Leurs,

vers hifloriques & moraux em-
pruntent toujours le fecours de la

mufique
,
qui en fait difparoitre les;

taches.

DeTeio- L’éloqueuce plus captive que la
çucnce.

poëiie
, a fait moins de progrès

Sc quoique cet art emprunte fes;

couleurs de rimagïnation
,

il eft

îouiours afîujetti à des régies qui
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répriment fes écarts. Les livres les

plus eftimés par la beauté du flyle,

ne renferment que des fentences

coupées
,

qui toutes à la vérité

font image. Les Talapoins lifent

le texte facré
, & l’expliquent fim-

plement au peuple ; & comme leur

but n’eil: que d’éclairer l’efprit, ils

n’emploient ni la véhémence de

îa parole ,
ni le fecours des mou-

vemens
,
pour fubjuguer & atten-

drir le cœur. Les plaideurs n’em-

pruntent jamais l’organe des avo-
cats

,
qui pourroient éblouir les ju*

ges par des raifonnemens fpécieux

,

Sc prêter des armes au coupable:

pour triompher de l’innocence. Les;

Gomplimens de fociété y font lim-

ples ,
8c toujours les mêmes. Le:

courtifan 8c le vulgaire fe fervent,

des mêmes termes , & l’on n’y con-
noît point ce jargon entortillé que

rignorance admire à mefure qu’iM

s’éloigne de la nature.

La philofophie des Siamois ne:

s’eft point élevée vers le Ciel pour

y contempler les globes dotians.
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dans rimmenfiré; c’eft fur la tei'nï’

qu’ils font tenue captive pour la

faire fervir à leurs befoins
, Sc non

pour fatisfaire une curiofité or-
gueilleufe Sc flériîe. L’aftronomie
ne leur a point fervi à perfedion^
ner la navigation

; ils ne font cul-

tivée que pour tirer des horofco^
pes ; & cette fcience deflinée k
éclairer la marche des hommes er-

rans fur le globe ,
les a précipités

dans les ténèbres de la fuperflition»

Ce fut du célèbre Caffini qu’ils ap-
prirent à trouver par un calcul le'

lieu du foleil Sc de la lune. S’ils

étoient capables d’application , Ss

fur-tout de füivre le fil d’un long
raifonnement, ils excelleroientdans

toutes les parties des mathémati-
ques ; mais leur imagination trop
vive

,
quoique nette

,
s’éteint aulTi^

tôt qu’elle efb allumée
,
& rarement

ils embraffent leprincipe & la con^
féquence.

L’arithmétique efl là fcience la

plus cultivée
,
parce qu’elle efl iaï

plus utile à un peuple commerçant».
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Elle a dix caraderes
,
dont le zéro

a la même figure & la même va-

leur que le nôtre. Ils fe fervent

comme nous de la plume pour
compter. L’habitude de calculer

leur fait réfoudre fur le champ les

problèmes les plus difficiles ; mais

ce qu’ils ne peuvent faifir dès le

premier moment
,
ne peut être ex-

pliqué à force de réflexion. Leur
efprit pareffeux fe rebute, ôc refufe

de fe replier fur le même objet.

Ce vice efi; inhérent à la trempe
d’efprit 8c de corps de tous les ha-

bitans dos pays chauds.

L’art de guérir n’ell fondé que
fur l’expérience. Les remedes qui

ont fauvé un malade font regar-

dés comme infaillibles pour guérir

tous les autres. Toutes ieiiis re-

cettes ne font que des traditions

de îeifrs ancêtres, que chaque fa-

mille conferve avec foin. On n’a

point d’égard aux dilférens fymp-
tomes, ni aux différens tempéra-

mens, On fait prix avec le méde-

De lâ

médecinCci.
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cin

,
qui s’engage à guérir le ma-

lade moyennant une certaine fam-
me

,
qu’on eil; difpenfc de lui payer

s’il ne réuffit pas. Sa réputation

n’efi; jamais compromife; & quand
le mal ed rebelle aux remedes

,
la

fuperÜition efl: ingénieufe à juili-

fier les méthodes défeélueufes , Sc

l’on attribue la mort à la puilTance

des maléfices. C’eft de la Chine
qu’on tire les médecins les plus

ellimés. La tempérance naturelle

des Siamois fupplée à l’incapacité

des médecins, & à FinfulhfanGe de

.
leurs méthodes. Les maladies y
font auffi multipliées; mais elles

ne font pas auffi meurtrières. L’air

dans les pays marécageux y caufe

beaucoup de fluxions & d’abcès.

Toutes les infirmités produites par

les humeurs froides
, y font fort

rares. La petite vérole efl: le fléau

le plus terrible ; & malgré fes ra-

vages
,
on y dédaigne les bienfaits

de l’inoculation. Les maladies cau-
fées par l’incontinence y ont été
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long “ temps inconnues : c’efî: un.

préiènt funefte qu’ils ont reçu des

Européens corrupteurs.

L’anatomie & ia cliirurgie y font Deranato-

fort imparfaites. On emploie les
^

mains des étrangers pour les fai-

gnées ,
les trépans & toutes les

opérations chiriirgicaies. Ils fe font

un fcriipule religieux d’ouvrir les

cadavres
, êc meme le corps des

animaux : il eit vrai que les Tala-

poins s’affranchifTent de ce fcru»

pule ; 8c quand on a brûlé les corps ,

ils y cherchent certaines p>iéces de

chair dont ils fe fervent pour faire

des fortilèges.

Il faudroit connoître la qualité

du climat, pour être en droit d’ap-

prouver ou de cenfurer leur mé-
thode de guérir. Leur première opé-

ration efl de faire fouler aux pieds

le malade étendu par terre
;
parce

qu’ils font perfuadés qu’en amoî-

îilTant le corps ,
ils donnent une if*

fue aux humeurs viciées. Ils ufent

de ce remede violent fur les fem-

.mes enceintes
,
pour leur procurer
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un accouchement moins labonéif^.

Iis ont pkifieurs pratiques ufitces

parmi nous, telles que lafaignée,
les ventoiifes

, les fangfues
,
les pur-

gatifs, ks minéraux & les fimples.

Tout remecle rafraîchiflant leur pa-
lolt meurtrier

,
par la perfuafion

où ils font que la chaleur efl un
principe de vie. Ils profcrivent les

bouillons de viande
,
parce qu’ils

relâchent trop Feflomac. Le ma-
lade elh affujetti à une diette h ri-

goureufe
,
qu’un Européen qui s’y

foumettroit feroit bientôt épuifé.

Ils fe baignent dans la hévre , ôc

dans toutes les autres maladies. La
chair de porc, h dédaignée dans
tout l’Orient

, efl d’un grand ufage
dans les convalefcences. Les Eu-
ropéens leur ont appris les vertus

du quinquina, & de plufieurs plan-

tes ôc végétaux qu’ils emploient
avec fuccès.

L’impoùure y a introduit la chi-

mie ; mais cette fcience qui décou-
vre les véritables richeffes de la

nature
J
n’eft cultivée que par des
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fripons
,
qui mettent à contribu-

tion la crédulité des imbccilles.

Beaucoup de Siamois diflipent leur

fortune dans la recherche fcdui-

fante de la pierre philofophaie.

Les arts agréables y font igno-

rés , ou du moins ils y ianguiirent

imparfaits ôc dédaignés. On n’y

fabrique aucune étoffe de foie. La
fimplicité de leurs mœurs Sc leur

averfion pour leiuxe, les rendent

indiiîérens à tous ces ameublemens

& parures qui font l’objet de nos
eompiaifances. Leurs toiles de co^
ton ne font point recherchées ,

parce que les couleurs en font fans

éclat.

Leur architeélure efl groffiere ^

& les flatues qu’on voit dans leurs

temples ,
font fans proportion <Sc

fans élégance. Quoiqu’ils poflédent

le fecret de faire de la brique
, 6c

que leur ciment foit excellent, leurs

édifices s’écroulent aufh-tôt qu’il«

font élevés
,
parce qu’ils n’ont point

l’habitude de creufer des fondemens
pour affurer leur maçonnerie

,
qui
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par là cîeviendroit fort folicle.

On^n’y trouve point de peintres

afiujettis aux régies de Fart. On ne

peint que des monflres & des chi-

mères. La difficulté vaincue leur

plaît
,
& ils ne trouvent aucun mé-

rite à imiter la nature. Plus les li-

gures qu’ils tracent font bizarres ,

plus on applaudit à l’adreffe de l’ar-

tide; & c’eft par des compofitions

de fantaifie qu’on ufurpe le titre

de génie créateur. Quoiqu’en gé-

néral tous les arts n’y enfantent

que des monlfres ,
l’orfèvrerie y

produit des chefs-d’œuvres ,
& l’on

en tire des ouvrages de filigranes &
des pièces damalquinées, qui font

Lonneur à l’indulfrie de l’artilte.

Quoiqu’ils poffedent le fecret de

fondre les métaux , & de les couler

dans des moules ,
ils n’emploient

que du fer cru , & ils n’ont point

Part de le façonner dans la forge.

L’horlogerie imparfaite n’a inventé

que des moyens incertains pour

tiivifer le temps ; on n’y voit point

d’horloges à roues : c’effi avec un
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vafè où Teau entre par un trou
,

qu’on diftingue les heures ; & cha-

que fois qu’elles fe fuccédent
,
des

hommes gages frappent fur eies

badins de cuivre
,

pour avertir

qu’un nouveau temps fuccéde à

celui qui n’efl: plus.

C’ert fur-tout à battre For
, & à

le réduire en feuilles très-minces ,

que les Siamois font éclater leur

induftrie. Le Roi n’écrit jamais aux
autres Souverains que fur ces for-

tes de feuilles. Ils les appliquent fur

les flatues ôc fur leurs meubles les

E
lus précieux

,
fur la garde des fa-

res & des poignards ; & l’œil

trompé par les prefliges de l’art

,

croit que tous ces ouvrages font

d’or maffif. On y trouve d’habiles

menuifiers, qui, fans employer le

fer ni les doux, réudiiTent parfai-

tement dans l’affemblage des par-

ties. Quoique leurs figures n’à-ient

ni proportion ni élégance ,
ils ont

des broderies qui font fort recher-

chées
,
plutôt par la vivacité des

couleurs
,
que par la régularité des
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defleins. La pêche efl rocaipatiOft

du peuple
,
parce qifelîe iournit

plus aux befoins de la vie que tous

les arts cultivés de FEurope.

Toute ia philofophie des Siamois

efl reiïerrée dans les bçrnes de la

morale
,
dont les maximes font ren-

fermées dans des livres écrits en

Langue Balie. Les devoirs de Fhom-

me focial leur ont été infpirés par

ia nature comme à tous les autres

peuples , Ôc Fon y efl perfuadé que

celui qui fait ce qifil doit à fes feni-

blables , eft toujours allez inhruit.

D’habiles agronomes ont tra-

vaillé à la réfonme de leur calen-

drier ; & au défaut de tables allro-

nomiques ,
ils ont choifi deux épo-

ques arbitraires , dont ils datent in-

aifféremment.

CHAPITRE
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CH AP IT Pv É VIII.

De la Religion des Siamois.

A religion des Siamois n’eH
-'i—

^

qu’un affemblage de contra-

didions contenues dans des livres

,

dont on ignore même les auteurs.

Cette nation uniquement occupée
du culte extérieur & de la pompe
des cérémonies

, lailfe un libre

cours aux opinions ks plus abfur-

des. Ils reconnoilTent à la vérité

un Dieu
; mais une idée fi noble

ell défigurée par l’explication qu’ils

en donnent. Dieu, félon eux, a eu
un commencement. Ils lui contef-

tent l’éternité
, & nient fa provi-

dence ; & cet être enfanté par les

délires de leur imagination
,
a eu

une origine
, & n’elt parvenu à la

condition humaine qifaprès- une
tranfmigr-ation fiiccemve dans dif-

férens corps d’animaux.

La matière ell; proprement leur

Dieu
,
puifqu’ils lui attribuent une

Tome I, G
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exiflence éternelle & incorruptible»

Ainfi en faifant Faveu qu il eft un
Dieu ,

ils ne prononcent qu’un fon

fans idée
, & on peut les regarder

comme un peuple d’athées.

La métempfycofe eft le principe

fondamental de leur religion. Ce
fyflême a féduit prefque tous les

peuples de l’Orient; ôc en effet c’efi

le plus fpécieux pour des hommes
charnels qui marchent fous l’em-

pire des fens , Sc qui font privés

du flambeau de la révélation. L’ex-

périence apprend que les êtres vi-

vans font nés du dépériffement des

êtres morts ; ainfi tout les invitoit

à crorire que la même matière en

changeant de forme 6c d’organifa-

tion
,
produifoit fucceffivement des

êtres diiFérens. C’étoit par ces mu-
tations tantôt nobles , tantôt ab-

jedes
,
que leur débile ‘raifon s’ef-

forçoit de juflifier les maux qui af-

fligent l’homme vertueux , 6c les

profpcrités qui font fouvent le par-

tage d’un criminel heureux.

Ces Siamois admettent plufîeurs
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paradis & un enfer
,
qu’ils repréfen-

tent dans leurs temples tels que
nous les peignons. Ils admettent

différeiis degrés de béatitude ôc de
foufFrances. Ils Ibnt perfuadés que
dans les trois premiers paradis 011

goûte toutes fortes de voluptés

charnelles, & qu’on y voit régner

une police à peu près fembiable h

celle qui préfde à l’ordre public

fur la terre
,
fans en avoir les dé-

fauts. Les plus vertueux y font rois

& magiftrats. Les quatre autres pa-

radis font habités par des intelli-

gences exemptes de la fervitude

des fens ,
ôc qui goûtent une béa-

titude tranquille au fein d’une in-

nocence inaltérable.

Ils placent l’enfer au centre de

la terre, ôc ils le divifenc eli huit

demeures différentes. Ils fuppôfent

que les juges établis pour préf der

aux defbnées du globé^<St de fes ha-

bitans, écrivent fur un grand livre

les foibleffes ôc les péchés des hom-
mes ,

ôc que celui dont on lit l’ar-

ticle
,
ne manque jamais- dlérernuerj
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& c’eft de-là
,
difent-ils

,
que s’efi

introduit la coutume de fouhaiter

une longue vie à ceux qui éter-

nuent. Les peines de renfer n’ont

qu’une durée paffagere , <Sc le bon-
heur du paradis eft éternel. C’eit

une opinion généralen^ent reçue,

qu’après plufieurs tranfiTiigrations

,

éc après un grand nombre de bon-
nes oeuvres , Famé devient fi pure

Sc fl parfaite
,

qu’elle s’élève au-

deiTus de la condition mortelle;

Sc pour prix de fa pureté
,
elle fe

Voit affranchie de toute tranfmi-

gration nouvelle ; Sc quittant pour

famais les demeures tçjreflres
,
elle

va jouir dans un féjour fortuné

d’une félicité éternelle
,
qui ne con-

iifte que cjai^s i’inaéiion ôc le re-

pos. <Ç’eft alors que les âmes ab-

sorbées en elles-mêmes y trouvent

-la fource intarifîable d’une bçatir

tilde continue ; mais ceux qui une
fois plongés dans le vice

, y per-

féverent dans leurs différentes tranf-

migrations, font condamnés à être

détenus pour toujours dans les pri-
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fons du corps , où ils fubifTent des

peines proportionnées à la gravité

de leurs fautes. Il n’efi: pas éton-

nant qu’ils aient fait confifler la

béatitude parfaite dans une immo-
bilité infenfible : leur pareffe favo-

rifoit les progrès de ce dogme in-

fenfé.

La plupart de leurs préceptes re-

ligieux leur ont été prefcrits par

Sommona-Kodon
,
qui eft aujour-

d’hui la principale divinité qu’ils

adorent. Son hilloire fabuleule ell

un tiiïu groffier de fuperflitions ré-

voltantes. On raconte qu’il naquit

dieu par fa propre vertu
, Ôc qu’inf-

truit par lui-même immédiatement
après fa naiffance, il pénétra dans

tous les fecrets de la nature. Sa di-

vinité fut manifeflée par des pro-
diges éclatans

,
qui annonçoient

qu’il dirigeoit tous les relTorts de

la nature. Un jour étant alTis fous

un arbre nommé tompo

,

il s’éleva

dans les airs fur un trône étincelant

d’or Sc de pierreries. Les anges frap-

pés de tant d’éclat
,
quittèrent les

De
Sommona-
Kodon,
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demeures divines

, Sc lui rendirent

leurs adorations.

L’éclat de fa gloire excita la ja-

loiifie de fon frere Thevetat, qui,

foutenu d’un parti puiilant, conf-
pira la perte

, & fut le fondateur
d’un nouveau culte

,
qui fut em-

brafle par des Princes & des Rois^

Le monde alors fut divifé en deux
fadions

, & les Siamois font per-

fuadés que les Chrétiens font les

obfervateurs des maximes ôc des cé-

rémonies prefcrites par Thevetat,
qui fut précipité dans les demeures
infernales

,
où il fubk le fupplice

de la croix ; fa tête efl couronnée
d’épines ; fon corps n’eft qu’une

plaie ; un brafier ardent le dévore
fans le confumer, Ôc lui fait éprou-
ver des fouffrances toujours nou-
velles. Les Siamois ont l’imbécil-

lité de croire que Thevetat efl le

même que Jefus-Chrifl. Le crucifix

leur paroît l’image du châtiment
infligé à cet homme orgueilleux Ôc

rebelle
,
& c’efl ce qui leur infpire

tant d’averfion pour*révangiîe.
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A côté de la flatue de Sommona-
Kodon on voit celles de fes prin-

cipaux difciples. Les cloîtres qui

font autour des temples renferment

les fimulacres de fes officiers. On
y révéré encore les flatues de plu-

lieurs autres dieux fes contempo-
rains

, ou des divinités qui Font

précédé : il en efl une qui a qua-

rante braffes.

La mémoire de Sommona-Ko-
don infpire la plus grande véné-

ration. Sa (lame efl dans tous les

temples
,
& fes difciples partagent

tous les honneurs qu’on lui rend.

Trois autres dieux avoient été ado-

rés fur la terre avant fa naiiî'ance ;

mais dès qu’il parut, leur culte fut

aboli. On ed dans l’attente d’une

cinquième divinité
,
qui defcendra

dans quelques fiécles fur la terre

pour rendre à la loi fa première

pureté altérée par le temps ; Ôc

qu’au moment qu’il paroîtra, Som-
mona-Kodon tombera dans l’ou-

bli. On affure qu’auffi-tôt qu’il eut

conçu 6c exécuté le projet d’être

G iv
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dieu , il paffa pendant cinq cens

ans dans le corps de différens ani-

maux
, & que Clans toutes les for-

mes qu’il prit il fut toujours de plus

difliaguéde fon efpece. Etant mo-
narque puiffant

,
il s’immola pour

le falut de fes fujets ;
étant finge

,

il délivra une ville d’un monifre

horrible qui infelfoit fon territoire.

On ajoute qu’il fît préfent de fa^

femme à un pauvre qui lui deman-
doit l’aumône

, & qu’il donna fa

propre chair à dévorer à des ani-

maux preffés par la faim. Après des

aèles multipliés de bienfaifance
,

il

monta dans le Ciel pour y jouir'

d’une félicité inaltérable. S,on corps

fut porté fur un bûcher ; mais on
conferva fes os

,
qui font encore

aujourd’hui l’objet de la vénéra-

tion publique ; Sc le peuple cré-

dule leur attribue des. vertus mira-

culeufes.

Il paroît que c’efl des Bramas
qu’ils ont emprunté leur culte &
leurs cérémonies religieufes. Quel-

ques citoyens zélés furent humi-:
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liés de ce que leur nation n’avoit

point produit de dieu. Ce fut poux
partager cet honneur avec les au-
tres peuples

,
qu’ils fabriquèrent

Fhifloire fabuleufe de Sommona-
Kodon. Ils montrent encore le lieu

où il ed né
, & celui où fon coros

fut brûlé. C’ed là que la fiiperlti-

tion attire de toutes les contrées

du 'royaume une multitude de pé^
lerins qui viennent faire leurs of-

frandes, Ôc qui avililTent la majefté

de leur prétendu dieu , en difan t

qu’il mourut d’indigedion
,
pour

avoir trop mangé de la chair de
porc.

Si ceux qui ont écrit fon his-

toire n’ont point eu aifez de pu-
deur pour refpeéter la raifon

, il

faut du moins convenir que fa mo-
rale annonce un légidateur éclairé

ôc foigneux d’oppofer nn frein à
la licence des penchans. Il prefcrit

l’adoration d’un Dieu ,.& un pro-

fond refped: pour ceux qui en re-

tracent l’image par ta pureté de
leurs moeurs j

il exige une foumiS-
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fion entière à la parole divine. II

recommande 1 abflinence du vin

& de toutes les liqueurs fortes qui

peuvent troubler la raifon. Il crc-

fend de tromper & de mentir
,
mê-

me en badinant. Il repréfente Fa-

dultere comme un attentat contre

Tordre focial. Ses préceptes , Sc

beaucoup d’autres plus féveres , ne

font que des confeils pour arriver

à la perfedion;'mais Tobfervation

eyade en ed prefcrite à tous les

Talapoins
,
parce que la fainteté

de leur minillere exige non-feule-

ment Texemption des foibleiïes

,

mais encore des efforts de vertu;

Sc une adion indifférente efl fou-

vent pour eux un péché,
xres anges. La dodrine des anges efl la mê-

me que celle de tous les peuples

de TOrient. Ils font perfuadés que

ces intelligences céledes préfident

à la police du monde
,
Sc que c’efl

fur eux que Dieu fe repofe du foin

de gouverner. Chaque ville
,
cha-

que empire a fes anges protedeurs.

Ils leur affignent pour demeures
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les palais des Rois & des Princes

,

les falies où Ton rend la juflice,

les grands chemins ,
les forêts té-

nébreufes
,
les rivières & les creux

des arbres. Lés fuperftitieux fa-

luent ces demeures en paffant
,
pour

fe rendre propice le génie qui y
réfide.

Quoiqu’ils faiTent des offrandes

de fleurs aux anges bienfaifans
,

qu ils regardent comme les difpen-

lateurs des biens ,
ils ne leur ren-

dent pas autant d'honneur qu’aux

autres, parce qu’ils font perfuadcs

que leur pouvoir eff enchaîné pour

faire le mal. C’efl aux anges mal-

faifans qu ils adreflent leurs prin-

cipales offrandes
,

pour appaifer

leur colere par la féduffion des

préfens. Les dévots les confultenc

dans les maladies qui affligent les

peres & les enfans; & quoique la

religion défende cette fuperflition,

on fait fes confultations avec beau-

coup d’appareil Sc d'éclat. Le Mo-
narque tire un droit fur des impof-

^teurs qui fe difent les interprètes

Du
culte qu’on
km rend.
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des volontés des génies

,
foît poiiï:

les punir de leurs menfonges ef-

frontés
,

foit pour participer au
profit qu’ils retirent de la crédu-
lité du vulgaire. Le Souverain auffi

faperlfitieux que la multitude , les

envoie quelquefois confultsr; mais
pour ne pas fcandalifer les minif-

tres de la religion
,

il emprunte un
nom étranger ; Sc c’eft par cet ar-

tifice qu’il fe flatte de ne pas en-
freindre la loi.

La curiofité de pénétrer dans les

ténèbres de l’avenir, eft une palTion

naturelle à tous les peuples de l’In-
nes devins. Le métier de devin elt aban-

donné à Siam à des femmes
,
qui

,

par leurs contorfions , font croire

qu’elles font agitées d’un démon
prophétique ; leurs cheveux fe hé-
riffent, leur bouche diflille l’écu-

me ; toutes les parties de leurs corps
fe gonflent Sc le roidiflent. C’efl: là^

ou’on peut voir les ravages & les.

délires d’une imagination eflienée

Sc féduite. Voici comme fe pratir

que cette cérémonie fuperflitieufe.
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On Gonvient avec la pythoniffe du
lieu ou du jour où Telprit eft plus

difpofé à rendre fes oracles. On efl

pexfuadé qu’il efl des lieux ôc des

jour5 heureux ou funefles. On pré-

pare enfuite une grande falle où fe

rendent ceux qui viennent Tinter-

rogex
, & qui s’y font toujours ac-

compagner de leurs parens ôc de

leurs amis. Le peuple y court en

foule pour être témoin du prodige

qui va s’opérer. On y apporte des

poules mortes, Ôc des morceaux de

poilTon cru
,
& c’eft fur-tout la tête

qui efl la plus efficace dans ces opé-

rations magiques: on yfertde l’eau-

de-vie de riz. La devinereffie pla-

cée dans un quarré d’environ huit

pieds, commence à danfer au fon

des indrumens. Ses premiers niou-

vemens font allez tranquilles ; mais

s’échauffant peu à peu ,
elle efl

faifie de fureurs convulfives. Alors,

les inftrumens fuivant la rapidité,

de fes mouvemens rendent des fons

plus bruyans ôc plus précipités. En-

fin., cette femme excédée de fau-
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gue

,
tombe en écume , ôc perd

toute connoiflance. Quand elle a
un peu repris fes efprits

,
elle fe re-

ieve & croife les jambes; les indru-

mens celTent de jouer
, Ôc les afTif-

tans fixent les yeux fur elle , en
gardant un religieux filence. Elle

prend un ton impérieux Ôc mena-
çant, boit de feau-de-vie

,
dévore

avec fureur de la chair crue. Dans
ce moment

,
celui qui la confuîte

fe proderne refpeflueurement de-

vant elle
,

rappelle Monfeigneur ^

comme s'il adrelfoit réellement la

parole au mauvais efprit; je vous
prie

,
lui dit-il, de me révéler pour-

quoi mon pere Ôc mon fils font

malades , & de m’indiquer les mo-
yens de les guérir. Alors la pytho-
nifle faifie d’une ivrefi'e prophéti-

que
,
répond au nom du démon

qui Finfpire : >> C’ed moi qui ai

» frappé ton pere Sc ton fils de ce

» fléau ; tu m’avois promis une of-

» fraude
, & i ai cru de^^oir te punir

» d’avoir été infidèle à ta promeflTe.

» Songe que fi tu ne répares ta
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>» perfidie ,
rien ne pourra te fouf-

f> traire à ma vengeance ». Le con-

•fukant intimidé par cette menace,

s’engage à tout ce qu’on exige ;
il

fe croiroit anéanti, s'il n’exécutoit

fa promefle.

Cette impofiure ek tellement ac-

créditée
,
qu’elle devient ruineufe.

Les Siamois ont coutume de dire

que les officiers du gouvernement

èc les mauvais efprits leur enlevant

tout ce qu'ils peuvent amafTer. Le
refpeâ; qu’ils -ont pour ces génies

mal-faifans
,
& la curiofité de lire

dans l’avenir, multiplient beaucoup

leur dépenfe. Ils leur jettent un

morceau de tout ce qu’ils man-

gent
,
qu’ils portent avant le repas

dans une feuille d’arbre
,
hors de

leur maifon ,
où les devins vont

les enlever. On conçoit aifément

qu’ils ne choififlént jamais les mor-

ceaux les moins délicats. On eil

perfuadé qu’en les régalant bien

,

ils ne feront aucun mal. Ils ne re-

connoiifent au refie d’autres dé-

mons que les âmes des mcchans ^
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qui

, fortant de l’enfer où elles font

retenues
,
errent pendant un cer-

tain temps fur le globe
,
pour toiir^

menter les hommes. Ils les admet-
tent corporels , <Sc de fexes diffé-

rens ; ainfi
,
félon eux , ils peuvent

fe marier ôc avoir des enfans.

Les hommes peuvent participes

au privilège de la divinité par

l’exercice confiant de toutes les

vertus, tant que leur ame ed re-

tenue dans la prifon du corps. Ceux
qui afpirent- à la condition divine

,

font obligés de prendre à témoin
de leurs bonnes œuvres les génies

qui veillent à la police des quatre

parties du monde.
Il efl un état fubordonné à la

condition divine
,

qu’on appelle

l’état de fainteté, & l’on n’en jouiî

que lorfque l’on meurt pour ne
plus, renaître

, & que les âmes vont
s’abreuver au torrent des voluptés

innocentes dans les demeures éter-

nelles. Il y a cette différence entre

i’état de fainteté & la condition

divine
,
que les Dieux ont touteç
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leurs vertus par eux - mêmes ; au

lieu que les Saints ne les connoif-

fent éc ne les pratiquent que par le

fecours de leurs inflruftions.

Les Siamois admettent deux for-

tes de loix. La première ,
nommée

^JJora

,

ell la loi naturelle qui fe

réduit à faire le bien & à fuir le

mal. Ils font perfuadés que cette

loi eft' imprimée dans tous les

cœurs
, ôc qu’elle ell aulTi iiniver-

felie que Dieu dont elle elf éma-
née ; ainfi celui qui l’enfreint ne

peut s’excufer fur fon ignorance.

La loi écrite eft celle qui leur a

été donnée par Sommona-Kodon :

elle eft dure 6c féverej mais les plus

fuperfiitieux en éludent l’auflérité

par des interprétations arbitraires.

Par exemple
,

il leur efl; défendit

de tuer des homrnes 6c des ani-

maux ; cette défenfe s’étend juf-

qu’aux plantes 6c aux femences.

S’ils fuivoient ce précepte jufqu’à

la rigueur
,
ils ne pourroiént vivre

que de fruits
,
6c mêm.e ils devroient

bien prendre garde d’en manger
'
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les pépins

,
Sc d’en cafTer les noyaux j,

parce que ce font autant de germes
qu’ils détruiroient. La févérité de

cette loi rendroit leur maniéré de

vivre -fort embarrafi'ante. Ainli ils

foLitiennent que celui qui n’a point

tué un animal
,
peut en manger la

chair
; que celui qui n’a point arra-

ché les légumes & cueilli les fruits

,

peut s’en nourrir fans commettre
un péché. La raifon qu’ils en don-
nent, ed que quand l’ame une fois

eft chaffée d’un corps, cette def-

trudion efl: déjà faite. Si on leur

objede que ne mangeant point de

ces viandes
, le chafleur ne tueroit

point de ces animaux; ils répon-
dent que n’en ayant point donné
l’ordre , ils ne participent point à

la prévarication de la loi.

La religion profcrit la chalfe des

animaux. Les Rois de Siam qui en
font leur amufement, ne pourfui-

vent jamais les éléphans pour les

mettre à mort
;

ils les prennent Sc

les font élever pour les vendre aux
étrangers. Le poilTon faifant la
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nourriture ordinaire des Siamois,

ia pêche eft une de leurs paffions

dominantes
; ôc comme la religion

leur défend de tuer tout ce qui a

vie
,
ils éludent la rigueur du pré-

cepte
,
en difant qu’ils tirent feule-

ment le poiiTon hors de Feau fans

répandre fon fang
, & cette raifon

eft fuffifante pour lever tous leurs

fcrupules 5 mais quiconque feroit

convaincu d’avoir pêché un jour

de fête
,

feroit pourfuivi comme
un profanateur.

Il efl difficile de concilier leur

maniéré d’agir avec ce que la reli-

gion leur prefcrit contre l’impu-

reté. La loi rigoureufe jufqu’à l’ex-

cès ,
défend fans difîindion tout

commerce charnel ; Ôc fuivant leur

principe
,

l’aéle conjugal efl: cri-

minel. Mais s’ils font féveres dans

leurs dogmes
,
ils font relâchés dans

leurs mœurs ; êc toujours en con-

tradiélion avec eux-mêmes
,

ils ne
reconnoilTent pour péché que le

viol & fadultere, qu’ils puniffent

par l’infamie de les fuppüces. La
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loi indulgente ne févit jamais con-
tre la fornication j lorfque les deux
parties donnent leur confentement
mutuel. Les crimes contre nature

font rigoureufement punis. Iis ont

une telle horreur de Tincelle
,
que

ceux qui en font convaincus font

attachés enfemble, <Sc jetés dans la

mer
,
pour ne pas ,

difent - ils
,

fouiller la terre d’un fang h cou-
pable. Qiioiqu’en général la chaL
teté foit une vertu dont la prati-

que efl ordinaire ôc paroît facile ,

la liberté des entretiens dégénéré

en licence ; toutes les paroles qui

offenfent la pudeur des autres peu-

ples , n’offrent rien de fale & d’im-

pur à leurs yeux.

Le commandement de ne point

mentir efl très-mal obfervé. Il n’y

a point de pays où les équivoques
& les reflridions mentales foient

plus autorifées. Leur confcience

erronée ôc flétrie n’eft point alar-

mée de cette criminelle reffource,

ôc ils regardent le menfonge com-
me indifpenfable dans le commerce
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cie la vie civile. Quoique l’art de

déguifer la vérité loit un vice na-

tional , la plus grande des inful-

tes elt d’appeler un Siamois men-
teur.

Le commandement qui défend

'de s’enivrer & de faire ufage des

liqueurs fortes ,
efl: le plus religieu-

fement obfervc ,
fur - tout par les

perfonnes bien élevées. Les grands

fe font un fcrupule d’en ufer ,
mê-

me dans les médecines que l’on

prend fouvent dans ces pays chauds

dans de l’eau-de-vie. Les officiers

du palais font les plus exads à ne

pas violer cette abllinence ; on re-

connoîtroit leur prévarication à

leur haleine ,
& s’ils en étoient con-

vaincus ,
ils feroient févéremenç

punis par le Monarque , & dégra-

dés de leurs emplois
,
parce qu’on

eft perfuadé qu’un homme dans

rivreffe peut s’abandonner à toutes

fortes de crimes.

La religion des Siamois fi rigou-

ceufe dans fes dogmes ,
fait beau-

icQup de prévaricateurs. On efl per-
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fuadé que la vertu exade Sc par-

faite n’eft point prefcrite au com-
mun des hommes

, & que les Prê-

tres font feuls obligés d’atteindre

à la perfedion. Le peuple fe repofe

fur eux du foin de faire pénitence

,

ôc de racheter fes foibleifes ôc fes

péchés par des audérités Sc des

mortifications ; Sc c’efl pour les

jaiffer vaquer à ces pieux exercices

,

qu’il enrichit les temples de fes of-

frandes
, Sc répand fur les minif-

tres facrés les plus riches produc-

tions de fon fol , Sc les fruits de
fon travail.

Parmi tous ces commandemens

,

pour fe conduire dans la vie ci-

vile
,
on n’en voit aucun qui régie

le culte qu’on doit rendre à la Di-
vinité. Cette omiffion efl une con-
féquence de leurs principes

,
piiif-

qu’ils croient que Sommona-Ko-
don

,
abforbé en lui - même dans

les demeures divines
,
ne s’occupe

plus des chofes de la terre. Il leur

paroît fuperflu de rien demander
à cet être oifif

,
qui d’ailleurs coa-
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noit tous leurs befoins. Ils penfent

encore que toute maniéré de l’ado-

rer a droit de lui plaire
, & qu’il

fuffit de garder les préceptes dont

l’exade oblervance a élevé leur

Dieu à la béatitude dont il jouit.

La défenfe de veiTer le fang hu-

main devroit les éloigner de la

profeflion des armes. La néceffitc

àe tuer un ennemi ell; un péché
dont ils fe juflifient

,
en difant

qu’ils n’adreffent point leurs coups

fur telle ou telle perfonne. Il efl

furprenant que ce peuple qui fe

fait un fcrupule de .
tuer l’animal

le plus nuifible
,
& d’écrafer Fin-

fede le plus vil
,
regarde le fuicide

comme le triomphe d’une vertu îii-

blirne. Celui qui s’abandonne à

ce défefpoir
,
elt honoré des louan-

ges publiques ; on décerne à fou

cadavre des honneurs prefque di-

vins
,
Sc l’on attache une idée d’hc-

roïfme à itne foibleffe qui ne peut

fiipporter les malheurs de la vie.

Quoique le larcin foit rigoureu-

fement profcrit par les loix facrées

Du. fuicide
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Ôc civiles
, les Siamois ne fe font

aucun fcrupule de récéler ce que
les voleurs ont ravi ; ôc ioriqu’ils

font convaincus d’être les dépofi-

taires d’un larcin
,

ils en font quit-

tes pour reftituer ce que le voleur

leur a confié
,
mais ils perdent la

fomme qu’ils lui ont donnée pour

l’achat. Toute leur délicatefîe fur

le précepte qui défend de voler

,

eft de ne rien prendre à perfonne

ni par force
,
ni en cachette : tou-

tes les autres maniérés de s’appro-

prier le bien d’autrui leur paroif-

fent légitimes
,
ou du moins indif-

férentes.

Le déifme a fait plufîeurs con-
quêtes dans ce royaume. Quelques

efprits audacieux Ôc rebelles s’éle-

vant au-deffus des préjugés popu-
laires ,

regardent le dieu de leur

nation dcïes minières comme d’a-

droits impolteurs qui ont trompé
le vulgaire pour pouvoir lui don-
ner des chaînes. Leur imagination

hardie a enfanté une divinité oi-

fve qui ne prend aucune part au

gouvernemenîî
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gôiivèrnemeiit de runlvers. Ils pen-

lent qu’indifférente à tous ies cul-

tes ,
on ne peut rhonorer que par

des vertus
,
& non par des offran-

des & des facrifices.

Quoiqu’en général là religion

foit mal obfervée
,

il s’y trouve

des dévots qui fe livrent aux fu-

perftkions les plus minutieufes. La
crainte d’écrafer un infede eîi mar-
chant

,
leur fait prendre toutes for-

tes de précautions pour ne point

fe fouiller d’un pareil facrilége. Ce
refped s’étend jufques fur tes ar-

bres
,
dont ils n’ofent élaguer les ra-

meaux
,
de peur de leur faire des in-

cifions doLiloureufes. Un François

excita un fcandale public
,
pour

avoir fait abattre dans fon jardin

un arbre qui lui bornoit la vue.

Leur charité compatiflante pour-

voit aux befoins des animaux uti-

les & nuilibles, C’ell: un grand mé-
rite, félon eux, d'ouvrir la porte

d’une cage
,
pour délivrer un oi-

feau de fa captivité.

Cette religion a auffi fes fanari-?

Tome L H
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eues. J’ai vu dans les mémoires
a un Miflionnaire plein de candeur,
plufieurs exemples de ce zèle in-

ienfé
,
qui fait monter fur les bû-

chers & les échafauds les martyrs
^es plus monflrueufes erreurs. Il y
-a quelques années qu’un Talapoin
fanatique

,
ennuyé de l’iiniformité

de la vie monaftique
, fe retira dans

un teniple pendant la nuit
,
pour

faire de fon corps un hiolocaulte

à fon idole. Il fe couvrit de toile

enduite de foufre & de goudron ,

.& y ayant mis le feu , il fut bientôt

confuraé. Le matin, à l’ouverture

du temple , fes confrères furent

tres-furpris de le voir étendu au
pied de l’idole. Le bruit de ce fa-

criiice fut bientôt répandu
; tout

le peuple accourut pour rendre fes

hommages au prétendu martyr.

,.Le Pvoi ordonna qu’on lui fît des

funérailles magnifiques
, & il fa

chargea de la dépenfe. Tous les

Sancrats de les Sompanes alTifle-

rent à la cérémonie funebre. Les
...jeux & les fpedacles offrirent des
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aMiiifemens variés pendant pliifieurs

jours; & lesTalapoins profitant de

la pieufe extravagance de leur con-

frère
,
reçurent d’abondantes au-

mônes.
Les honneurs rendus à la me-»

moire de cet infenfé
,
donnèrent à

un autre l’idée de fuivre fon exem-

ple. Il s’enferma dans le temple de

Pipli, où il fe couvrit de toile hui-'

lée à laquelle il mit le feu ; mais

aufll-tôt que la flamme lui eut fait

fentir les premières douleurs
,

il fè-

coua fes habits, & en fut quitte

pour avoir la peau un peu brûlée.

Au lieu des honneurs qu’il atten-

doit pour prix de ‘ce facrifîce
,

il

n’eflliya que les railleries de fes

confrères ôc le mépris du public*

H ij
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CHAPITRE IX.

Des Talapoins ou Prêtres infidèles,

E s Prêtres Siamois que nous
jÈu,j nommons Talapoins

, font ap-

pelés dans leur pays Tchaocou. Les
Européens leur ont donné fans

doute ce nom d’un écran appelé

talapa
, qu’ils portent toujours en

leurs mains pour n’être point vus

des femmes qui pourroient allumer

ou éprouver des défirs impurs. Ces
Prêtres vivent en communauté fous

les ordres d’un chef qui préfîde à

l’obfervation de certaines régies fé-

veres , Sc quelquefois bizarres. Ils ne

peuvent déterminer quel ell l’inlfi-

tuteur de leur régime: quelques-uns

Pattribuent à Sommona - Kodon.
Cet inflitut paroit être de la plus

haute antiquité. On y reconnoît

plufieurs traits du chrhlianifme
,

dont les premiers héros ont pu ar-

borer leur étendard dans le Mogol
Ôc dans les pays voiiins. Il ell vrai-
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feniblable que les champs de la foi

y furent cultivés jufqu’au temps où
les Mahométans répandirent leurs

erreurs dans la Perfe Ôc le Mogoî.

Cette fede intolérante ferma l’en-

trée du royaume de Siam aux mi-

nilfres de l’évangile ,
Sc les monu-

mens élevés en l’honneur du chrif-

tianifme s’écroulèrent, lorfqu’il n’y

eut plus de bras pour les foutenir.

Les peuples reliés fans guides chan-

celèrent dans leur foi ; les vérités

furent défigirrées ;
le déifme leva

fa tête altiere , & le peuple tomba
dans l’idolâtrie. Les Bramas y fe-

merent leurs erreurs fcandaleufes.

Les Talapoins attachés à leurs opi-

nions
5

n’adopterent point leurs

dogmes infenfcs
,
ni leurs céiémo-

nies bizarres ; Sc toujours fideles à

leur premier inflitut, ils ne furent

point corrompus par la contagion

de l’étranger. Le fond de leur mo-
rale & de leurs dogmes annoncent

qu’ils fortent d’une fource pure.

Il ell vrai que les Talapoins mo-
dernes ont beaucoup dégénéré de

Hiij
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la perfedion Ide leurs prédéceiïeur5,

ôc fur-tout de leur amour pour la

pauvreté
, & de la rigueur de leurs

tuortificatîons. Il y a deux fortes

de Prêtres. Les uns font des foli-

taires
,
qui

,
pour éviter le fouffle

empoifonné du fiécle, errent dans

les forêts
, &c vivent ignorés des

lioniines. Ils fe rendentinutiles.au

monde pour fe rendre agréables à

leur Dieu. Les autres plus utiles &
moins auil eies, ne renoncent point

à la fociété civile dont ils tâchent

de corriger les abus. Ils fe confa-

crent à finftruclion des Peuples :

leur hiérarchie eccléfiaflique eu tra-

cée fur le modèle de la nôtre.

Avant de prendre l’habit mo-
naflique

,
ils font fournis à des

épreuves pareilles à celles qu’on

pratique dans nos noviciats reli-

gieux. Ils font obligés de paffer

par diiférens degrés. Ceft à vingt

ans qu’ils font initiés dans le pre-

mier ordre ; & quand ils paroiifent

pénétrés de la fainteté de leur état

,

on les éleve à un ordre fiipérieurij
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d’où ils préfident à la police des

monafteres. L’ordre le plus émi^

lient n’eH: conféré qu à des hom^
nies éprouvés par Fexercice conf-

tant des vertus
,
Ôc par la pratique

des régies', ôc fur-tout par leur in-

différence pour les grandeurs de

ce monde. On leur donne le nom
de Sancrat , Ôc cette dignité réponci

à celle d’Evêque. Ils font les chefs

de la religion dans leur diliriâ:
,
ôc

tous les Prêtres leur doivent une
aveugle obciifance.

On ne voit prefque plus ces Ta-
lapoins foiitaires, qui

,
retirés dans *

robfcLirité des forets, n’av oient que

la fociété des bêtes fauvages. Ils

ifavoient ni temples ni couvens
,

Ôc le peuple fuperflitieux & crédule

étoit perfuadé que les tigres
,
des

rhinocéros , ôc les autres animaux
farouches

,
pénétrés de leur fain-

teté ,
leur léchoient les pieds ôc les

mains
,

Ôc même les refpeéloient

dans leur fommeil. Si quelqu’un

d’eux étoit dévoré , on ne pouvoir

i’knaginex que ce fut un Talapom^:
Hiv



"

t^6 Histoij^f
ou bien la fuperflition toujours fé-
condé en refîburces

,
publioit que

c’étoit une punition
faute fecrette ; mais on n’en de-
meure pas moins convaincu que
ies bons n’ont rien à redouter des
bêtes fauvages

,
ni de la foudre.

L’ordre des Talapoins qui vivent
dans la fociété

,
s’efl beaucoup

multiplié
; & l’on en voit un aiiflL

grand nombre à Siam
,
que l’on

compte de religieux en France <Sc

en Efpagne. Tous n’ont pas la mê-
me régularité de mœurs : les uns:

toujours auiîeres ont la même fer-

veur que leurs ancêtres ; mais le

relâchement s’eil: introduit dans le

plus grand nombre de leurs cou-
vens

,
parce que les temples s’étant

multipliés, on a envoyé deux ou
trois Prêtres pour les defiervir ; ôc

n’étant plus foutenus par des exem-
ples

,
ils fe font éloignés de l’efprit

de leur inflitut
,
& n’en ont con-

fervé que l’habit. L’on a obfervc
que plus les couvens étoient nom-
breux

,
plus la régie étoit en

gueux..
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Le5 premiers devoirs d’un Ta-
lapoin font d’inftruire la jeuneffe.

Les coiivens font les feules écoles

publiques
, & les enfans font obli-

gés d’y aller puifer leur première

éducation
; ils y prennent le même

habit que leurs inflituteurs. Les en-

fans même des Rois font fournis à

cette loi. Il y a quelques années

qu’un officier diftingué par fes em- ~

piois & fes ferviees
,
le trouvant a

la cour , le Monarque lui demanda
dans quel couvent il avoit été éle-

vé : il répondit que jamais il n’é-

toit forti de la maifon paternelle.

Le Prince furpris lui ordonna fiu:

le champ d’aller prendre l’habit de.

Talapoin pendant lix mois
, Sc l’or-

dre mt exécuté fans réplique.

Une autre obligation des Tala-
poins efl d’entretenir la propreté-

dans les temples
,
Sc ils s’acquittent

de ce devoir avec beaucoup de né-

gligence. Leurs prédications ref-

ifembîent allez aux nôtres. On fon-

ne la cloche du- temple pour ap-
peler le peuple, ôc: quand tout ik
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iQionde ell affemblé

,
le préçÜca»-

leur prend un texte de la loi eü
Langue Bail

,
qui eft parmi eux ce

eue le Latin efl parmi nous. Leurs
iermons font déligurés par des tra-

ditions fabuîeufes qui leur fervent

à prouver les avantages qu’ont re-

tiré de leur fidelité les obfervateurs

de la loipdc jamais ils ne termi-

nent leurs prédications, fans exagé-

rer les lécompenfespromifes à ceux
qui répandent leurs làrgeffes fur les

Talapoins. Toute l’affemblée fond
en larmes, & pouffe de profonds
gémifîemens au récit des traverfes

& des miferes qu’éprouva Som-
inona-Kodon pendant fon féjour

fur la terre.

Ce font encore euX' qui veillent

les morts
5 ôc qui les conduifent

au bûcher : c’efl au fupérieur.ordi-

nairement auquel on déféré Fhonv
neiir d’y mettre le feu

,
tandis que

les autres chantent des hymnes fur

néraires
,
Sc font des lamentations

fur la fragilité des chofes d’ici-bas,

ôc fur la nécejGTité iudifpenfable

mourir^.
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Gn peut embraffer cette vie re-

ligieufe depuis l’âge de fept ans

jufqu à Fâge de caducité; mais qui-

conque eft marié , ou revêtu d’une

dignité dans l’Etat, ne peut y être

admis. Quand quelqu’un fe préfente

pour y être reçu
,

les Prêtres du
couvent s’affemblent dans le tem-
ple

, tandis que les parens & les

amis du poftulant le promènent
dans les rues revêtu de tout ce
-qu’ils ont de plus magnifique. Î1

ell; porté fur un brancard
, où il

eft alTis les jambes croifées
; il a

fur la tête un bonnet d’or fembla-

ble à celui que le Roi porte dans
les jours de cérémonie. Toutes les

rues où il pafife retentiiTentdu bruit

des tambours ‘<St des trompettes.

Son brancard efl fuivi d’un autre

,

où l’on porte fon nabit de religion..

Les, parens & les amis' terminent la'

.marche. Cette pompeeft bien pro-

pre à féduke rimagination d’un

jeune homme, & l’on ne peut fciv-

der aux -pieds les grandeurs du moii-

,de- ayec plq^ de.faflç.. — ^

H.vj,

Lear'
réception.'.
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Quand on efl: arrivé au temple,,

le poikilanr fe proderne devant le-

Sompane.,,, qui efl: le. fupérieur du
couvent, qui lui demande que vou-
lez-vous ? L’autre répond

,
je de-

mande le faint habit. Le Sompane
réplique, avez -vous le confente-

ment de vos parens ? Quand il a fa-

tisfait à toutes ces quelîions
,
on lui

fait une exhortation pour l’avertir

des obligations; qu’il va contraéler.

On le prévient qu’il va renoncer
aux délices & à la pompe du hé-

cle , & que fe dépouillant de fa vo-
lonté ,

il ne doit plus voir que par
les yeux de fes fupérieurs , ^ n’ag'rr

que par leurs ordres. Quand le pof-

tulant s’efl engage par promeffe à.

remplir avec: fidélité les obliga-

tions imp ofées
,
on lui rafe la tête;

St les fourcîls ; on lui pend fes ha-

bits au cou
, & il revient fe prof-

terner devant le Sompane quhîe dé-
poiiiiîe

,
& le revêtir

ÿ en lui difant,,

fois attentif à ne jamiais fouiller la:

fainteté de cet habit dont je vais.

^ revêtir, Enfuite lè: nouveau.Ta-
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lapom efî: conduit en triomphe au
temple du Sancrat

,
où il fait foa

adoration à ridole qu’on y révéré

il allume plufieurs petites bougies,

& fait plufieurs gedes qui paroif-

fent nobles & decens aux gens du
pays

, & fort ridicules aux étran-

gers.

Toutes ces cérémonies ont trop

de conformité avec les nôtres
,
pour

méconnoître leur origine. La prife

d’habit dans nos ordres monalli-

qiies
,
la promefie d’être fidele à (er

engagemens
,
robéifiance abfolue.

aux ordres des fupérieurs
,
l’abné-

gation des grandeurs terreflres
,
la-

chafîeté ôc l’efprit de pauvreté

font autant de traits cle relTem-

blance qui prouvent que les Ta-
îapoins & nos moines font des ra-

meaux fortis d’une meme tige.

Les difciples de ces Prêtres s’ap-

pellent Onens. Ils ont une p agite;

jaune : leurs maîtres n’en infiruf—

fent que* deux ou trois à la fois.

Quelques-uns de ces difci pies vieil^-

hfiént dans cet état. Le plus Igé.,
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le foin d’arracher les herbes qui

croiflent dans renceinte du çou;-

vent. Un Talapoin ne pourroit le

faire fans péché. Il y a une falle

où tous les difciples s’affemblent

pour rinftruftion ;
mais chacun fe

retire le foir chez fon. maître : car

chaque Talapoin a une maifon à

lui autour du temple. Il n’y a què
les Sancrats qui puilfent conférer

les ordres. Lorfqu’un Onens a far

tisfait fes maîtres, & qu il efl: par-

venu à Fâge de vingt ans ,
il fvibit

un examen devant fon fupérieur.,

qui , lui trouvant des lumières fuf-

fifantes
,
l’envoie au Sancrat,püiu:

en recevoir l’ordre du Pecou
,
qqi

répond à l’ordre de notre Diaconat.

Le pontife récite fur lui quelques

prières
,

lui recommande Fexade
obfervation de la loi

,
& fur-tout

de veiller,. dès que le foîeil com-
mence à décliner

, à la garde dp
temple & des idoles. Il lui;fàiç,prQ-^

mettre qu il ne fouffrirajamars Fin-

trodudion d’aucune nouveauté»

Après ce;îte exhortation, il
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vêtît cl\ine toile compofée de plu-

fîeurs morceaux arrangés d’une fa-

çon myflérieufe. Ils lui mettent un
pot de fer fous le bras

,
qui elt fou-

tenu pat une bandoulière ;
,
c’efl:

dans ce pO't qu’il doit recevoir les

aumônes. Enfin ilJui met à la main

le talapa, c’eft-à-dire l’écran fait

de feuilles d’arbres
,
& delliné à

couvrir fon vifage, de peur de

rencontrer des objets profanes qui

Üattacheroient à la terre,.

Les Onens qui ontembrafleFétat

religieux des F'âge de fept ans ,
ne

font jamais admis aux ordres fans

avoir quitté leur habit
,
pour fe

répandre pendant, quelque temps

dans îe- fié.cîe,-. On exige qu’ils faf-

fent l’expérience des voluptés inir-

pures, afin qu’ils connoiffent mieux

le prix du facrifice qu’ils vont of-

frir. Iis font
,
perfuadés qu’il, n’y a

point de mérite à renoncer à ce

que Ton ne connoit. pas ,, 8c que

la vertu n’eft méritoire qu’autant

qu’on lui donne la préférence fur

le^fice dont on a goûté les char-

mes.
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Quoique le peuple donne le non!

de Badlouans à tous les Talapoins ^

ce titre honorifique n’efi: dû qu’à

ceux qui font élevés à l’ordre fu-

périeiir. Celui qui afpire à ce grade

refpe<flé , va chez le Sancrat, qui

lui ordonne de fe trouver ,
dès

l’aube du jour
,
dans fon temple ;

il fe prollerne devant lui
,
Sc après

les prières accoutumées pour la

eonfécration
,
on lui remet un li-

vre de la loi en préfence de fes

païens Sc de fes amis ; enfuite il

donne un fellin à tous les Tala-

poins qui ont affilié à cette céré-

monie, & fait au Sancrat des pré-

fens proportionnés à fa fortune;

Après le repas
,
on le reconduit air

couvent : il traverfe la ville au fom
des inflrumens. Ceux qui n’ont pas.

le moyen de faire ces dépenfes ,,

font des quêtes dans les villages:,

où ils trouvent des relfources fuf-

fifantes dans les libéralités des dé-'

vots. Le peuple ell fortement per^

fuadé que cette aumône a l’effica^-'

cité de. racheter tous les péchés».
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Les Sancrats font à la nomina-
tion du Roi

,
qui les tire ordinai-

rement de la claiie des Badlouans.

Le Monarque, dans fon choix, a

beaucoup d’égard à la nailTance ,

ôc cet honneur n’ed accordé or-

dinairement qu’à des hommes ver-

fés dans la connoillànce de la loi ,,

ou rerpeélcs par l’innocence de

leurs mœurs. Les temples où ils

font leur réfidence
,
font les plus

refpedables par leur antiquité ; ils

furpaffent tous les autres en ma-
gnificence. Le chef de ces Sancrats

Tell aufii de toute la religion. Cette

dignité lui donne un grand pou-

voir dans tout le royaume. Il vifite

les temples & les couvens qui font

de fon reflbrt
,

ôc il préfide à la

police de tous les monaheres. Il

inflige de fa propre autorité des

peines aux Talapoins prévarica-

teurs de la loi.

Le Roi fait préfent aux Sancrats

d’un parafol
,
d’un brancard Ôc

d’un baîudre d’ivoire ,
dans lequel

lis font portés par des hommes qim
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foiirniffent certaines familles dé-
pendantes de leurs temples. Lors-

que les Taiapoins viennent fe pré-

ienter devant eux
,

iis fe proiler-

nent le vifage contre terre , & fe

relevant fur leurs genoux,. ils éle-

vent au - delîüs de leur tête leurs

mains jointes
, Sc les dépofent en-

fuite contre leur eftomac ; ils ex-
pofent après le fujet de leur vilite.

On les laiffe quelque temps dans
cette poflure gênante ; mais quand
ce font des Sompanes ou fjpé?-

rieurs des temples
,
on leur dit de

s’alTeoir fur leurs talons
, & jamais-

ils ne font tenus à avoir leurs jam-
bes croifées.

La hiérarchie talapoine femblè
avoir pris- la nôtre pour modèle.
Leurs Prêtres ont confervé la con-
feffion auriculaire

,, qui n’a jamais

été pratiquée que parmi les- Chré-
tiens. Ainli tout concourt à dé-
montrer que les Siamois

,
après

avoir été éclairés de la lumière

évangélique
, ont oublié les dog-

mes (Sc n’ont retenu que les céré-

monieso.
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LesTalapoins fe lèvent de grand

matin. Qn fbnne avant quatre heu-

res une grofle cloclie pour les ap-

peler à la. prière. Ils ihont point
d’horloges

,
& ils ne fe lèvent que

quand il fait allez clair pour dif-

cerner les veines de leurs mains

,

dans la crainte que robfcurité ne
les expofe au danger d'écrafer quel-

que infede. Ainu quoique la clo-

che fonne
,
ils ne fe rendent jamais

avant lé jour dans le temple
,

oii

ils fe rangent des deux côtes affis

fur des nates. ün d’eux commence
un verfet que ceux de fon côté

continuent : le choeur oppofé dit.

le verfet fuivant. Leur chant ap-

proche beaucoup de la pfalmodie
des Capucins : ils font une inflexion

de voix. A la fin de chaque verfet

,

ils font obligés de reprendre plus

bas. Leur chant n’a rien de défa-

gréable. Leurs prières ne confident

que dans le récit- de la vie de Som-^

mona-Rodon , & dans Texpofition

de quelques maximes fur la fragi-

lité des grandeurs de la terre
, Sc

fur l’incertitude dè là vie.
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Leur habit ordinaire efl: îe même

que ceiui au ils portent dans leurs

plus grandes folemnités. Quand
leurs prières font finies, ils balayent

l’intérieur Sc les dehors du temple,

êc vont enfuite fe proflerner aux
pieds de leur fupérieur

,
qui éleve

fa miain droite fur eux pour leur

donner fa bénédiélion. Il efl des

jours où ils s’approchent de fon

oreille pour y faire l’aveu de leurs

fautes ôc de leurs foibleffes. Ainlî

ils ne font point furpris que les

Chrétiens admettent la confelTion

auriculaire ; mais ils ne peuvent

concevoir comment des femmes
peuvent confier le fecret de leur

chute à des hommes
,

Sc ils font

perfuadés que c’ed les expofer au

danger de trahir par pudeur la vé-

rité.

Après cette cérémonie ,
ils fe ré-

pandent dans les lieux du oeffort

de leur temple; ils marchent pré-

cédés de leur fupérieur ,
félon leur

grade & leur ancienneté. Ils fe pré-

îentent à toutes les portes fans mxk
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demander; ils y attendent un petit

moment, en gardant un profond
filence ; ôc quand on ne leur donne
rien

,
ils fe rendent à une autre

porte. Si quelqu’un vient pour leur

faire l’aumône
,
ils découvrent leur

pot de fer
,
fans regarder ce qu’on

y met : ils dilent
,
que votre bonne

oeuvre vous profite. Tout ce qu’ils

reçoivent eft mêlé & confondu
dans le même pot. On ne leur

donne rien qui ne foit cuit & pré-

paré
, & ce mélange de mets diffé-

rens leur offre une nourriture plus

abondante que délicate. Ceux qui

dans la maifon paternelle étoient

accoutumés à des alimens recher-

chés , ont peine à s’accommoder
de cette nourriture dégoûtante :

leurs parens leur envoient tous les

mets dont ils ufent ; mais les Ta-
lapoins rigides condamnent cette

délicateffe dédaigneufe
,
ôc la re-

gardent comme yn relâchement

répréherifible.

Il y a quelques couvens où la

régie s’obferve dans toute fa ri^
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gueur. On y mange en commun
dans une grande ialle. Le procu-
reur de la maiibn raffemble toutes

les aumônes
, dont îl fait des por-

tions. Tl efl: défendu de réferver

rien pour le lendemain
,

Sc tout ce
qui rede ed abandonne aux bêtes

êc aux oifeaux. Cette largeffe faite

aux animaux leur paroît très-mé-
ritoire

,
parce qu’elle efl une con-

féquence dufyflême de la métemp-
fycofe. Dès que midi ed padé

,
il

ne leur ed plus permis de manger,
excepté quelques fruits. Dans les

inomens qui ne font point dedinés
à la priere ni à la quête

,
ils ap-

prennent la Langue Bali, qui leur

ed néceffaiie pour parvenir au gra-

de de Badlouans. On ed édidé du
filence qui régne dans ces retraites,

Sc fur -tout de la propreté. Après
Te repas, le Talapoin le plus dif-

tingué par fes connoiiTances
,
don^

ne des leçons à tous les Onens fur

riiidoire ôc les coutumes du pays.

Il leur enfeigne audi les lettres Sc

la grammaire de la Langue Baii,
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qui
,
bien differente de la Siamoife

,

a fes déclinaifons Sc conjugaifons.

Pluffeurs n’embrafient la vie re-

ligieufe que pour rentrer dans ia

fociété civile avec un efprit plus

«riche Sc plus cultivé. AulTi - tôt

-qu’ils ont acquis les connoiffances

néceffaires, ils renoncent à un ré-

gime auffi gênant. D’autres privés

des moyens pour fubliffer dans le

tumulte du fiécle
,
vont s’enfevelir

dans cette retraite
,
où ils retrou-

vent les peines & les chagrins qu’ils

fuyoient dans le monde
,

Sc qui

fouvent fe multiplient dans le ff-

lence des cloîtres. Ceux qui font

pénétrés de l’efprit de leur état

,

fe livrent à la prédication
,

Sc le

peuple accourt en foule pour les

entendre ; chacun leur fait des au-

mônes , Sc ce moyen leur ouvre

un chemin facile pour élever leus

'fortune.

il en eft qui fans ceffe enfevelis

dans leurs cellules
,
fe livrent à la

contemplation des chofes céleffes

Sc des myfferes
,

Sc ce font les plus
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cflimés des hommes qu’ils lembîent

avoir oubliés. D’autres s’appliquent

à la médecine
, <Sc s’érigent en de-

vins. Ils guérifiént peu de malades

,

& trompent beaucoup de monde.
Cette impodure efl encore un vrai

moyen pour accumuler des richef-

fes. Les prédicateurs ont la répu-

tation d’être les plus favans : la

chaire leur fert de degré pour par-

venir à la dignité de Sancrat. Les
contemplatifs ont un extérieur gra-

ve & compofé. Iis font vêtus pau-

vrement; ils ne forcent de leur cou-

vent que le matin pour demander
l’aumône. Les grands & le peuple

viennent les confuîter
,
& tous s’en

ïetournent également édifiés de leur

humilité & de leurs lumkres : on
les regarde comme de pures intel-

ligences détachées de la terre
, où

ils ne refient que pour édifier. On
croit qu’ils ont le privilège d’avoir

des vifions miraculeufes
,
où la Di-

vinité leur communique fes fecrets

qu’elle dérobe aux hommes vul-

gaires. A mefure qu’ils avancent
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ITans ia contemplation
,
une lumière

vive paroît à leurs yeux
, & à la lin

ils parviennent à poUéder une idole

de Sommona-Kodon
,
qui leur ré-

vélé bien des fecrets. Leur imagi-

nation les rend dupes d’eux-mê-

mes
,
ôc ils paroiiïent vivement per-

fuadcs qu’ils jouilîènt du privilège

d’être les dépofitaires des fecrets

de la Divinité.

Ceux qui fe vouent à la médeci-

ne , font fans conlidération auprès

des grands; mais iis font fort re-

cherchés du peuple. Tout leur art

- eonfihe dans quelques racines de

plantes ou d’écorces d’arbres. Leur
pratique ell bizarre : ils ne peuvent
exiger leur falaire qu’après avoir

guéri le malade. Cette fomme va-
rie félon la qualité de la maladie.

Comme ces charlatans font per-

fuadés que ce font les mauvais ef-

prits qui répandent toutes les ma-
ladies fur la terre, iis ne compo-
fent leurs remedes, ils ne cueillent

leurs plantes & leurs racines qu’a-

'^'*rès avoir pratiqué bien des céré-
* Tomç I. I
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nionies fuperflitieufes : c’efl: ce qin

les engage à faire une étude fé-

rieufe de la magie ; & ils font per-

fuadés que fi on pouvoir en péné-

trer tous les fecrets
,

iis feroient

jouir les hommes du privilège de

rimmortalité.

Quoique Fart magique foit prof-

crit par la religion des Siamois
,
la

loi ne punit que ceux qui s’cn fer-

vent pour faire du mal. Nos Mif-

fionnaires François ont fouvent

voulu vérifier les prétendus prodi-

ges enfantés par les devins; mais

ils n’ont apperçu que des phéno-
mènes ordinaires , ou de groïïieres

împo dures.

La plupart des Taiapoins n’ont

renoncé aux richelTes que pour

avoir des moyens plus fûrs d’en

amaflér. Le loifir infipide où ils

font condamnés pendant la plus

grande partie du jour ,
leur laifle

un viiide qu’ils rempliiïent dans la

recherche de la pierre philofophale ;

(?•: la plupart font perfuadés que les

]\lifiionnaires en ont le fecret
,
qni
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fournit aux dépenfes du collège ôc

du féminaire.

Il y a aulfi des religieufes Sia- Taiapoiacs..

moifes
; mais elles ne font admiies

à embraffer la profeilion religieufe

qu’à l’iige de cinquante ans
,
afin

que délivrées de Fempire des paf-

fions
,
elles n’olFrent point ces fcè-

nes de fcandaie qui pourroient avi-

lir la fainteté de leur état. Leur ha-

bit ell blanc
,
parce que cette cou-

leur eh chez les Siamois le fym-
bole de la modehie & de la pu-
deur. Elles n’ont point de couvens

,

mais elles fe logent trois ou quatre

enfemble auprès de quelque pago-

de. Elles ne font liées par aucun
voeu

,
& toute leur régie confihe

à prendre les Talapoins pour mo-
dèles. Elles demeurent long-temps

ei:^.u‘ieres
, & ne manquent ^’amais

d’ïffiher au fermon. Leur place eh
marquée dans le teniple. Leur de- Lcîirs

voir eh de fervir les Talapoins,

& elles s’en font un mérite. Ce
, font elles qui leur apprêtent la

nourriture, de qui les foignenc dans

I ij
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leurs infirmités. Elles rendent des

viiltes aux pauvres & aux malades,.

ôc confacrent tout leur temps à

procurer des adouciilemens aux im
fortunés. Ces aéles continus de

bienfaifance leur attirent la plus

haute confidératîon. Tout le mon-
de les falue , ôc elles ne faluent per-^,

fonne
,
parce qu’elles n’ont au-def-

fus d’elles que les Prêtres Ôc les ido-

les. On les nomme Nanchi
,
qui veut

dire dames dévotes. On les appelle

aux funérailles des grands officiers

de l’Etat. Elles y marchent en pro-

ceffiion ,
& on paye magnifique-r

ment leur préfence. Comme elles

entrent en religion dans un âge

avancé, elles donnent peu d’exem-

ples d’incontinence ; & fi quel-

qu’unp en étoit convaincue
,
on la

livrerait à fa famille pour la punir,

parce qu’il effi défendu aux Taîa-

poins & aux Talapoines de frap-

per perfonne. Les Prêtres moins

privilégiés que les femmes ,
éprou^

vent toute la rigueur de la loi
,
qui

l§s çoirdamne au fuppüce du feu ^
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îorfqu’ils font convaincus de for-

nication.

Le zèle indifcret y offre quelque-

fois des fcènes intéreflantes , & qui

feroient bien ^ritoires
,

fi elles

n’ctoient l’ouvrage de l’iinpoflure,

ou un facrifice fait à l’erreur. Il y
a quelques années qu’un Page du
Roi fe retira dans un temple

,
rc-

folu de demeurer conftamment de-

vant Fidole
5
fans boire ,

fans man-
ger ôc -fans parler. Il paifa fept à

huit jours dans cet état
,
fans que

fa fanré éprouvât la moindre altéra-

tion. Ce miracle attira une grande

.affluence de peuple dans le temple.

On fe proflernoit devant cet hom-
me privilégié; on le révéroit com-
me une intelligence fublime qui par-

ticipoit déjà aux prérogatives de

la Divinité. Chacun s’empreffoit à

lui préfenter des offrandes, qu’on

dépofoit aux pieds des idoles dans

un grand baffin de cuivre. Les
grands furent entraînes par l’exem-

ple de la multitude. Le Roi & le

grand Prince fuccombarit à la fé-

Du zèlt Oit

de l’impof-

ture des dé-
vots.
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diidîon
5

lui rendirent une vifîte

nodurne
, & l’engagèrent à pren-

dre de la nourriture : ils croient

perfuadës que depuis lix femaines

il ne fe foutenoiPque par la pro-

tedion de l’idole
, & ils craignoient

qu’elle ne lui retirât fon alTillanee..

Le Page fe rendit à leur invitation,

Sc fans doute qu’il en fortit riche des

ofîrandes qu’il partagea vraifem-

blablement avec les Talapoins. Il

efl à préfumer qu’ils ne le laifferent

point manqiîer de nourriture. Il efl

plus facile de concevoir cVun Ta-
lapoin foitimpofleur, que de croire

qu'un homme foit fix femaines fans

prendre des alimens.
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CHAPITRE X.

Du Commerce des Siamois»

Le s Egyptiens
,
dès les tempsr

les plus reculés
,
firent un corn-

merce confidcrable avec tous les

peuples de FOrient , & Ton y voit

encore plufieurs traces des iifages

pratiqués chez les Egyptiens. Tous
les anciens Géographes compre-
noient fous le nom général des In-

des
5 toutes les régions orientales ;

ôc quand le Géographe Mêla parle

des Seres
,
qui étoient les peuples

les plus orientaux du monde connu,
on peut y comprendre les Siamois

Sc différentes autres nations.

Les Hilloriens nous apprennent

qu’ils mettoient tant de bonne foi

dans le commerce
,

qu’ils expo-

foient leurs marchandifes dans des

lieux écartés, ôc les abandonnoient
à la fidélité de leurs correfpondans

pour y faire l’échange, C’ctoit de

ce pays qu’on droit l’or Ôç le cui-
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vre
,

Ôc ce furent ces métaux qui
excitèrent Tavare ambition d’Ofiris

Sc de Séfoflris. 'Les Lagides
,
maî-

tres de l’Egypte
, Sc fur-tout Pto-

lomée Philadelphe, trouvèrent les

fources de l’abondance dans les

contrées de l’Inde. Les Vénitiens

furent long-temps les feuls maîtres

de ce commerce. Les Génois le

partagèrent enfuite avec eux , Sc

ces deux peuples furent les plus opu-
lens de l’Europe

,
jufqu’au temps'

où les Portugais doublèrent le Cap
de bonne Efpérance

,
Sc s’ouvrirent

une route nouvelle dans l’Orient.

Ce commefce a eiluyé de gran-

des révolutions
,
parce que les In-

diens- fatisfaits de leurs produdions
naturelles

, n’ont jamais envié cel-

les de l’étranger ; Sc c’efl la récipro^

cité des befains qui affiire la per-

pétuité du commerce. Leur aver-

lîon pour les autres nations, l’a-

mour qu’ils ont pour leur pays, ne
leur ont jamais permis d’envoyer
des colonies dans d’autres pays , ni

d’en recevoir parmi eux. Leur fim-
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pîicité leur déguifoit les avantages
qu’ils pouvoient retirer de leur fol ;

èc trilles pofTeiTeurs des richeiTes
,
ils

n’ont jamais été fenfibles au plailîr

de jouir.

Lorfqu’Alexandre eut fait con«
noître les tréfors de cette terre for-

tunée
5

fes fuccelTeurs cherchèrent

les moyens de fe les approprier*

Du temps d’Augulle
,
la route des

Indes étoit connue des peuples

d’occident. Ce fut alors que la na-
vigation commença à être réglée.

Les Romains
,
excités par l’appas

du gain
, Sc par l’éclat des étoffes ,

équipèrent des flottes
,
qui ne paf-

ferent jamais les embouchures de
rindus. Quoique le pays fut abon-
dant en or & en argent

,
les habi-*

tans ne fe fervoient point de ces

métaux dans leur commerce ; ils

échangeoient les produffions de
leur pays contre des denrées étran-

gères. Le profit immenfe que les

Romains faifoient avec eux
,
pro-

.duifoit le centuple; & quelques pro-
grès que les modernes aient fait dans

I Y



îî I s T O ï R E202

la fcience du commerce
,
iî ne pa^

roit pas qifon en retire aujourd’hui

d’auffi grands avantages.

Quelques-uns croient que Siam
fut défigné dans fon origine par

le nom de Thin
^ que Ptolomée

place au-delà de trois degrés de

FEqiiateur. Son port attiroit des.

'marchands de toutes les contrées

du monde. Arien & d’autres Ecri-

vains ont fpécifié les principales

marchandifes qu’on en droit de.

leur temps.

Si les Siamois étoient auffi in-

duflrieux que les peuples d’Europe

,

ils retireroient un profit immenfe
des produédons de leur pays; mais
leur indolence invincible a rendu
inutiles pour eux les libéralités de
la nature. Quoique ce fol bienfai-

fant renferme le germe de l’abon*^

dance, lés Siamois paroîtront un
peuple pauvre à quiconque juge

des befoins d’autrui par ceux qu’il

éprouve. Si l’on y vit privé de''

chofes qui forit les plus recher-

chées des Européens
, ce, n’ell pas
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que la nature les refufe
,
mais c’eü

que les Siamois les dédaignent. Or>

ufe point de ces étoffes dont

la vanité des peuples cultivés voile

leur petiteffe : la chaleur du climat

en interdit Tufage. On n’y recher-

che point ces vins ôc ces liqueurs

qui piquent un palais dédaigneux ;

une liqueur rafraîchiffante y doit

paroître plus faine Ôc plus déli-

cieufe. Ces chars attelés de fuper—

bes courfiers , où tant d’êtres inu-

tiles promènent leur vanité , ne;

peuvent flatter le goût d’un peuple-

qui trouve plus de commodité à

voyager dans des ballons.

Ce n’eft donc point hindigence

du fol qui ralentit Finduffrie com-
merçante. Beaucoup d’obffacles,;

s’oppofent à la fortune que Fétran-

ger pourroit y faire. Les révolu-

tions fréquentes de ce royaume-

renverfent les établiflemens com--

mencés avec le plus
»
grand fuccès..

Le poffeffeur opulent fe voit tout-

à-coup dépouillé par un vainqueurr

avaxe. ôc féroce. ,
.qui ne fait Iêu
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guerre que pour s’enrichir. Le goii-*

vernement
,
qui ne connoît point

alTez ce qui lui convient
,
donne

des entraves aux négocians ,
en

fixant à fon gré le prix des mar-
chandifes ; & le Roi

,
maître du-

commerce
,
eft le feul qui achète

de l’étranger, comme il eft le feul

qui lui vende les produélions du
pays. Ce defpote infolent met des

taxes arbitraires qui fermant l’en-

trée de fes ports aux vaifteaux de

l’Inde & de l’Europe.

Le commerce de ce royaume
fut autrefois floriftant. Mille vaif-

feaux , tant de la Chine que de

l’Europe
, y venoient aborder tous

les ans , & à peine en voit-on arri-

ver aujourd’hui une douzaine. Les

Mores
,

les Japonois & les Euro-
péens y ont élevé des fortunes ra-

pides; mais ils n’ont pu les con-
ferver. Il eft conftant que fi quel-

qu’une de ces intelligences qui pré*

fident aux confeils de nos Rois,

tournoit fes vues vers ce royaume

,

elle y trouveroit des refîburces pous
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îempîir le viiide caufé par le mal-
heur des temps. Deux mille foldats

d’Europe fumroient pour donner
la loi à des hommes lâches & pu-
fillanimes

,
qui n’attendent qu’un

illuftre ambitieux pour changer
leurs fers. Les richellès enlevées des

pagodes par les Bramas dans la

derniere révolution
, excédent de

beaucoup les fommes dues par les

puiffances de l’Europe les plus ac-

cablées du poids de leurs dettes ^

& quand ce pays ferait débarraffc

de fes richelfes fuperflues, fes ha-

bitans n’en feroient pas moins heu-

leux, parce que les produdions de
leur fol qu’on ne peut leur enlever

,

font un germe toujours fécond qui

fournit à leurs befoins. Il ne fau-

droit qu’une foible milice pour ti-

rer les marchands étrangers de la

dépendance du Monarque. Il fe-

roit facile d’élever un fort qui en
impoferoit bientôt par de nom-
breux défenfeurs, qui viendroient

s’y réfugier pour fe dérober à la

yoiacité des exadeurs. Les habi-
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bilans y dëpoferoient leurs pliiî

précieux effets & leurs familles. Les
Rois voifins rechercheroient l’al-

liance de cette colonie ,
«^ui leur

deviendroit utile pour échanger
leur fuperflu contre des chofes de
luxe Sc d’agrément.

Bancok eff l’endroit le plus fur

Sc le plus facile à défendre : on y
voit encore les fondemens d’im
fort conffruit par les François, du
temps de Louis XÏV. Ils s^y retirè-

rent lorfque rufurpateur eut ordon-
né de faire main-baffe fur tous ceux
de leur nation qui s’étoient déro-
bés au carnage de la ville royale..

'Les François ont un droit incon-
teffable fur ce terrain ; des pertes

©ccafionnées au temps de la révo-
lution

, l’obligation d’acquitter le

reffe des fommes dues par le gou-
vernement Siamois à la Compagnie
des Indes orientales

,
font des titres

légitimes:

Depuis fa’ retraite des Bramas
dans le royaume d’Ava, un gou-
verneur Siamois nommé Plathac ^
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'S^efl emparé de la province de Ban-^

Gok. Cet ufurpateur. accepteroit

avec plaifir là protedion d'un Mo--
narque européen

,
qui en obtien-

droit faciiemenf les plus grands

privilèges en faveur de fes fujets

commerçans. Cet établiiTement fa-

ciiiteroit le commerce de la Chine ,

ôc ferviroit comme d'entrepôt à
Pondichéry. On y trouve une terre

propre à faire des briques, un ci»

ment fupérieur à celui d'Europe ,

ôc des coquillages dont on peut

faire de la chaux. Je dois m'éten-

dre fur tout ce qui pourroit être'

un objet de comm.erce.

La fuperlHtion
,
prodigue dans,

fes largenes
,
embellit dans les temps

les plus reculés les temples des Sia--

mois. d'un or très- pur, eftimé au.

moins vingt-trois karats. Ils le tra--

vaillent avec beaucoup d’induftriep

ôc avant de l'appliquer fur une autre

matière, ils mettent trois couches

de gomme , dont ils ne laiffent fé-

cher qu’à demi les deux dernieres,

ahn de pouvoir l'attacher plus fo~
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lidement. Cette gomme qu’ils em-i

ploient avec tant de fuccès ^ efî:

fouvent altérée
; & pour en faire

l’épreuve
,
on en verfe une goutte

dans un vafe plein d’eau. Quand
elle va droit au fond fans fe dif-

foudre, elle ed de bonne qualité.;

mais (î elle fumage , ôc que les par-

ties fe divifent , c’efl une preuve

qu’elle eft altérée.

Il falloir que la terre de Siam ren-

fermât autrefois une grande quan-

tité de mines d’or, fi l’on en juge

par les idoles, les combles & les

lambris de leurs temples
,
qui bril-

lent de ce riche métal ; mais foit

que la fource en fut tarie
,
ou que

la pareffe dégoûtât de la fatigue

de les travailler
,

elles tombèrent

dans l’oubli; & ce n’eft que de-

puis quelque temps qu’on en a rour

vert une fort abondante ,
dont l’or

eft très -pur. On en a découvert

une autre plus récemment
,

près

d’un village nommé Chandom,
C’ed un fable blanc

,
brillant <Sc

pefant. Les orfèvres du, pays ea



DE S rA M. âOp

firent plnfieurs épreuves ,
fans pou-

voir diiliriguer la qualité. Quand
ils avoient fondu cette matière ,

ils

ne pouvoient la battre fans qu’elle

ne redevînt fable
,
& Tinutilité de

leur travail la leur fit abandonner.
On envoya de ce fable à Pondi-
chéry

, où les orfèvres plus habi-

les reconnurent par des expériences

réitérées que c’étoit lédelTus d’une

mine d’or
,
qu’on trduveroit plus

abondante en creufant plus avant.

Cette découverte devint inutile, &
le produit en ell: réfervé à quelques

peuples conquérans, qui feront tra-

vailler pour entretenir leur luxe

,

en ravinant les richelTes naturelles

de ceux dont ils pourront prévenir

la cupidité.

Quoiqu’il y ait des mines d’ar-

gent, il ne paroît pas que le gou-
vernement en tire de grands avan-

tages. Le peuple ramaife dans les

livieres des paillettes que l’eau en-

traîne avec elle. Il fe fert d’un plat

de bois creux dans le milieu ; en-

fiûte on le remue fur la furface de
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Teau , & l’on ramalTe avec une
boule de cire ces paillettes qui s’at-

tachent au bois. Quoiqu’il y ait

dans ce royaume de.s mines de

toute efpèce
,

il n’y a que celles de

plomb, d’étain, de fer Sc d’acier,

qui foient travaillées. L’étain fur-

tout forme une branche confidé-

rabie de commerce : on en tranL
porte beaucoup à Batavia

,
à Ma-

dras
,
à Pondichéry, à la Chine,

Sc généralement dans toutes les

parties des Indes. Sa qualité eft

très -fine Sc très -belle. La mine
efl: un fable noir qu’on lave dans
différentes eaux pour en détacher

ks;paî:ties.terieufes. Le plomb, l’ar*

cier Si le fer y font à vil prix
, ce

qui fait croire que les mines en
font abondantes. Malgré cette ri-

cheffe, les Siamois tirent leur fer

de France , en échange de leurs

Î

joutres
,
parce qu’ils trouvent qu’il

eur eft plus facile de couper du
bois

,
que de travailler à une mine.

Il eft à préfumer que leur aver-

fion invincible pour le travail les a
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empêche de révéler le fecret des

wélors renfermés dans les entrailles

de la terre : ils ont craint que la

dureté du gouvernement ne leur

imposât un travail trop pénible.

C’elf par la même raifon qu’ils

n’aiment point à faire briller leur

talent pour la pêche des perles ,

qui pourroit fe faire avec fuccès

dans les ifles de Mergui. Il y a
quelques années qu’on découvrit
une mine de diamans dans le haut
des terres

; mais comme la mine
ne les donnoit pas tout travaillés

,

la fource en fut bientôt ignorée.

Le riz croît de lui - même dans
lés campagnes

,
qui font couvertes'

d’eau pendant une partie de l’an-

née ; on n’a que la peine de le fe-

mer. Le limon defeendu des mon-
tagnes eft la véritable caufe de la

,
fertilité de ce pays

,
par -tout où

l’inondation étend fes bienfaits;

mais les lieux élevés, qui ne peu-
vent participer à fes largelfes

, font
defféchés par les rayons du foleil.

Quand les eaux fe font retirées^

Du nz
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le riz vient en maturité ; on îd

coupe
5 & on met les gerbes eîï

monceaux au milieu des champs»
On fait marcher les bœufs & les

buffles en rond par-defTus ; ces ani-

maux foulent la paille , Sc en dé-
tachent les grains

,
qui tombent

fur des nattes qu’on a mifes par-

deffous : ainü l’on n’a plus que la

peine de le ramaffer.

Dans les terrains élevés , les

champs font couronnés d’épis de
froment; la qualité en efl affez

bonne
, & on l’arrofe par le moyen

de quelques réfervoirs où l’on re-

tient l’eau de la pluie. Les Siamois

le cultivent plutôt par curiolité

que pour en faire leur aliment ; Sc

les étrangers qui veulent en faire

du pain
, jfont obligés de faire venir

de la farine de Surate. Nous allons

voir dans l’hifloire naturelle de ce

royaume toutes les produélions

dont on peut faire un objet

commerce.
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CHAPITRE XL
Hijloire naturelle du royaume de Siain,

La province de Coui renferme du faipêtrcj

pluiieurs mines de falpctre : il

s’en forme encore dans les rochers

Qc les temples ,
de la fiente des

chauve-fotiris
,
qui font au fia g'rof-

fes que nos pigeons , de dont Fef-

pèce fe multiplie prodigieufement

dans toutes les Indes orientales.

Le cotonnier croît en broufifée Du

de à pe4 de hauteur ; fes jets font

femblables à ceux du grofeillier. Le
coton de Siam eft plus eflimé par

fa qualité que par fon éclat. Il y
a encore un arbre qui produit de

gros fruits
,
dans leiquels le duvet

eft renfermé ;
ils

,
rappellent pan-

cha. Ces deux efpèces font trèsr

abondantes.

Ce royaume produit une efpèce

d’éiain qu’on tranfporte dans tou« Le caiaî«»

tes les Indes, orientales : on l’ap-

pelle calain
^

ôc l’on en voit ^un
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Des
abeilles.

214

échantillon dans les boëtes à thé

qu on' apporte en Europe; mais

pour le rendre plus dur & plus

blan© ,
les Indiens y mettent de

la cadmie
,

qui efi: une forte de

pierre minérale aifée à mettre en

poudre
,
laquelle étant fondue avec

le cuivre , le rend plus aigre ; 6c

c’efl cet étain ainfi préparé qifon

appelle toiitenague.

Quoique les Siamois n’élevent

point d’abeilles chez eux
,

ils ont

cependant une fi grande quantité

de cire Sc de miel
,
que la livre de

cire ne s’y vend que douze fols

,

6c la livre de miel fix deniers. Les

Siamois remarquent les arbres où
les abeilles s’attachent à faire leurs

ruches ;
ils en coupent une grande

partie de dillance en didance
,
de-

puis une vingtaine de pieds au-

ileiTüs de la terre
,
iufqùau fommet :

ils font des trous dans farbre
,
où ils

fourrent des morceaux de bois qui

en fortent environ de trois pieJs.

Les abeilles ne manquent jamais de

venir faire leurs ruches autour de
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ce bols
, ôc Ton voit foiivent trois

cens ruches fur un feul arbre.

La braye ne manque pas dans La braye.

ce royaume
;
mais celle que les

mouches des forêts fourniifent e(l

Il abondante
,
qu'on peut en tranf-

po rter chez fétranger une grande

quantité fuperriue.

Avec la gomme-laque on fait la La gomme-

cire à cacheter: elle ell fotwrage^'^'^l^^^-

de certaines fourmis lemblables à

celles d'Europe
,
qui ne s’attachent

à travailler cette gomme que fur

une efpèce d’arbre très-mince., Sc

qui n’a pas plus de dix à douze
pieds de hauteur.

Le cherian eft une gomme li-Lcchcrian.

quide qui fe tire d’un gros^arbre
,

dont le bois eft fort beau
,
& d’un

rouge très - vif. Cette gomme efl:

brune
, Sc prend aifément les cou-

leurs qu’on veut lui donner.

Les hirondelles de mer font plus

vives que celles de terre
,
quoique

plus petites
,
voltigeant continuel-

lement fur les bords de la mer

,

Ôc fe retirent la nuit par bandes
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Kids
d’oifcaux.

Differens

nids d’oi-

feaux.

ûi6

dans des rochers creux où elles font

leurs nids qu’elles y attachent d’un

côté; en forte que leur figure re-

préfente une coquille
,
dont le plat

^ient‘ au rocher , Sc le rede fait le

demi-cercle un peu enfoncé. On ne

voit guères de ces nids aufli grands

que la main; ils font, pour la plus

forte partie
,
un tiers plus petits.

La ccjmpofition de ces nids ed de

dlamens collés les uns auprès des

autres à plufieurs couches. On ne
’

peut douter raifonnablement que

ce ne foit de récume de la mer que
cet oifeau reçoit

,
Sc qu’il garde

dans fon edomac jufqu’à la rendre

comme une gomme qu’il file avec

fon bec , & l’arrange en maniéré

de coquille, pour avoir un lieu en

état de contenir fes œufs.

On didingue dans le commerce
trois qualités différentes de nids

d’oifeaux pour la valeur
,
quoique

tous foient faits de même. La pre-

mière ed le nid extrêmement blanc

,

dontle poids de deux livres Sc demie

de France fe vend vingt-une livres
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notre monnoie. La fécondé forte

efl: ceux qui commencent à rou*
gir

, & qui fe vendent dix-huit li-

vres. La troificme efpèce comprend
ceux qui font prefque tout rouges :

ils fe vendent dix à douze francs*

C’eft un commerce que les Chi-
nois

,
les Japonois Sc les Indiens

font avec beaucoup de fuccès. On
les fait cuire avec des poules Sc

autres viandes , ou du poiffon. On
en fait une efpèce de foupe de ver-

miceili, dont la qualité efl excel-

lente pour rétablir les forces d’un
convalefcent.

Il y a dans ce royaume une Des paonî.

grande quantité de paons , Sc les

mâles ont une queue fiiperbe
, dont

l’éclat furpaffe tout ce qu’on voit

ordinairement en fait de plumages.

On y trouve aulTi une multitude

de perroquets , de noerienes Sc de
grands gofiers , dont les plumes

font fort recherchées.

Le Roi de Siam tire un grand

profit des cerfs, par la quantité de

peaux qu’il vend aux Hollandois

PcaiîS

de ceifs.

Tome î. H
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pour leur commerce du Japon
,
oiï

ces peaux fe vendent bien
,

ainfl

que les nerfs des jambes qu ils font

fécher , & dont ils fe régalent :

leur chair cuite ed: aulTi d’un goût
excellent.

Ambre gris. L’ambre gris fe trouve commu-
nément fur les côtes du royaume
de Siam. C’efc un remede efficace

contre la fievre de friffion
,
en en

prenant un grain écrafé dans une
cuillerée d’eau. Un poids d’ambre

fe vend quatre poids d’argent,

'©iamans. Les Siamois trouvent de l’agate

fine dans leurs montagnes. Au com-
mencement de ce fiécle, on apporta

au Roi de Siam des diamans d’une

mine que l’on avoit trouvée dans

le haut des terres : mais comme la

mine ne les donne pas tout tra-

vaillés , & qu’il ne fe trouve point

de joailliers dans ce pays
,

les Sia-

mois en font peu de compte
,

Sc

cette mine tombe dans l’oubli. Des
particuliers qui avoient donné de

ces diamans aux officiers du Roi,

fe retirèrent au Pégou
,
piqués dç
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m'en avoir reçu aucune rccom-
penfe.

On peut pécher beaucoup de Perles,

perles dans les illes de Mergui , où
Ton en trouve dune belle eau ,

parfaitement rondes
, & de la grof-

feur d\m petit pois. Mais ni les Sia-

mois
,

ni les Bramas du Pégou

,

n ont jamais voulu découvrir toute

la fource de cette richeffe
,
dans la

crainte que leur defpote ne les af-

fujettît gratuitement à cette pêche

pénible.

Les forêts de Siam étant pleines

d’éléphans ,
il n eft pas étonnant

que rivoire y foit commun ,
puif-

qùii eh tiré des dents de réléphant.

La civette
,

le mufc ,
le benjoin

Ôc les huiles donnent des parfums

précieux. Le mufc dont on fait Muf«;

commerce à Siam
,

fe trouve dans

les tefliciiles d’un chat mufqué.

Lorfque cet animal eh échauffé,

il exhale une odeur de mufc dans

tous les lieux qùil parcourt, & la

donne à tout ce qu’il touche. On
fait commerce de leurs tehicules

Kii

r
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que Ton coupe avec ia boiirfe qui

les enveloppe
,
lorlqu’on a tué Fa-

hiiTiai. On dilcerne fi ce font de
vrais teflicules de chat imifqné

,

en frottant pluheurs fois une ai-

guille où Ton pafie un fil de foie

avec de Fail
,
que Fon fait entrer

dedans. S'il refle la moindre odeur
d’ail, on les regarde comme faux,

& comme muirchandife de rebut.

Il y a une efpèce de fourmi qui

donne aufii du mufc ; mais il n’eil:

pas eftimé comme celui des chats

mufqués.
Senjoin. Le benjoin ed commiun à Siam :

on le tire des provinces fiipérieures.

Les Siamois ramafl'ent cette gomme
avec beaucoup) de foin. Il s’en fait

une grande confommation
,

tant

dans les maifons des particuliers ,

que dans les temples. Ils le recueil-

dent des arbres avec tant de né-

gligence
,

qu’il ed toujours plein

d’écorce. Ils en font 'des paquets

ronds comme une groife boule

,

qu’ils enveloppent de feuilles. Le
meilleur benjoin des Indes fe trouve
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à Acliem dans Fide Sumatra
,
où

on le recueille des arbres avec

beaucoup de foin par petits mor-
ceaux. Les Mahométans le mettent

dans un fac de nattes qui efl rond ;

Sc à force de jeter de Feaii chaude
delTus

,
ils FamollilTent

,
Sc mettent

enfuite ce fac dans une prefl’e
,
qui

forme un pain de benjoin dur &c

bien lié
,
épais de cinq à fix doigts

,

en forme de moule.

On trouve à Siam des huiles de huIIc

plufieurs efoèces différentes
,
com-

me rhiiile c!e coco
,
Fhuile de bois

,

riiuile de girgili
, & riiiiile de poif-

fon. ïi n’y a point d’iiuile déolive,

quoiqu’il y ait des oliviers: ce fruit

a fl peu de chair
,
qu’on n’en peut

extraire aucun fuc.

L’huile de coco ed bonne pour af- Huih de

faifonner tous les mets, mais il

qu’elle foit fraîche Sc nouvelle
;
quel-

ques jours après quelle ed faire
,

elle devient rance
,
& Ton ne s’en

fert plus que pour fe frotter la tête,

que les Siamois ont toujours bien

huilée. Son iifage dans les lampes
Kiij
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rend une belle clarté ; mais elle fè

confume plus vite que les autres.

On tire cette huile de la chair blan-

che enfermée dans le coco. On Ta
d’abord très-fine en la frottant fur

' un fer qui a de petites dents ;
enfuite

on la fait cuire dans de Feau ; Sc

à mefure qu’elle cuit
,
Fhuile qui fe

détache fumage fur Feau
, & on la

ramaffe avec une cuiller.

Le principal ufage de Fhuile de
coco dans le pays

,
efl pour cuire

la braye. Lorfqu’elle efl tirée à

clair
,

elle efl: excellente pour la

peinture
, féchant très - vite, ^üe

n’ef!; point bonne pour la lampe
,

parce que le feu s’y prend ; mais

elle fert pour fairè des flambeaiix

qu’on nomme damas

,

eflinics dans

toutes les Indes. Il s’en façonne de

petits pour éclairer dans les mai-

îbns ôc par les chemins. Les meil-

leurs de ces flambeaux font faits

de l’ordure des éléphans deffécliée,

que l’on pile
, & qu’on fait bien

imbiber dans cette huile : enfuite

on l’enveloppe de feuilles longues
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6c fécîies
5
qu’on lie de deux doigts

eri deux doigts avec des liens mis

de bambou. Les autres
,
qui font

d’une qualité inferieure ,
font faits

de paille de riz pdée avec cette

huile
3
qu’on enveloppe en les fer-

rant le plus qu’il eft polTible. Les

vailTeaux en emportent une quan-

tité prodigieufe
,
pour en faire un

grand commerce dans différentes

éontrées de flnde
,
fur-tout à Pon-

dichéry Sc à Madras.

L’hiïile de bois ell la plus abon-

^

dante: l’arbre qui la donne efl: gros

Sc grand ; fon bois efl de couleur

rouge tirant fur le brun léger
,

Sc

de peu de durée. Pour en tirer

riniile
,
on fait

,
comme pour le

cheriam , un trou dans le pied de

Parbre d’environ trois ou quatre

pouces : on y allume enfuite un

bouchon de paille, qui fait couler

l’huile qu’on reçoit dans des mor-

ceaux de bambou creux en dedans.

On trouve ces arbres dans les forêts.

L’huile de girgili eO: tirée d’une hiûIc des

graine parfaitement femblable à la

K iv
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poudre à canon. Sa plante efl pe-
tite

,
& a plufieurs branches. Les^

Siamois en fenient des champs en-
tiers

, & elle leur rapporte un pro-
iit conhciérable. Pour en avoir
l’huile

,
ils font tremper la graine

dans Teau chaude
, & lorfqii’eile

eh imbibée, ik la mettent à la

preOe dans un fac de nattes. Elle

eh bonne à manger lorfqifellè eh
toute fraîche. Deux jours après

qu’elle eh faite
, on ne s’en fert plus

que pour la lampe
, ou pour fe

iiotter le corps en fartant du bain.

On coupe par morceaux le marc
qui relie

,
après en avoir exprimé

tout le fuc. Ènfuite on en compofe
une efpèce de confiture avec du
fyrop de fucre.

Corail. Le fond de la mer eh plein de
corail : les pêcheurs en apportent

des arbres entiers
,
qui avec leurs

branches peuvent avoir cinq à fix

pieds de haut. Les Siamois font

avec le gros de ces arbres des cou-
teaux ôc quelques autres petits ou-
vrages. Ce corail eh d’un fort beau
iaoir loifqu’il eh travaillé,.
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CHAPITRE XI

L

Des arbres & des fruits particuliers-,

au royaume de Siam,

Bois:

d’aigle
,

le bois de fafTafras que*

nous appelons campre ^ 3c le bois»

de landale.

Le bois d’aigle efl odoriférant :
Boisd’aigîe,-

on ne le trouve que par morceaux
en certains endroits corrompus
dans des arbres d’une efpcce par-

ticulière. Sa couleur eR grife. La.

province de Chahîun en produit:

plus que toutes les autres. Les ha--

bitans en font un grand commerce’
avec les Chinois & les PÆores*.

Quand il efl de la bonne qualité,,

il fe vend au maoins une piflolelai

livre. Il faut que les arbres qui le^

donnent foient parvenus à une cer-

taille vîeilîeiïe,. parce que ce bois',

fe forme dans le cœur lorfqu’iLib:

corionipt.
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Le faffafras efl un grand arbre *

dont le bois eil aiifii léger que

le fapin. Les planches que bon en

tire ne fervent que pour les ou-

vrages que bon ne dedinè pas à

une longue durée. L’écorce de cet

arbre efl bien plus précieufe que

bon boisft elle entre dans la com-
pofition de plufieurs médecines :

on en emploie auffi pour la gué-

rifon des maux vénériens
,
dont le

pays eh infeclé. Les Siamois ont

le corps nud lorfqu’ils arrachent

î’écorce de cet arbre ; ils ont loin

de fe frotter d’une efpèce de pou-
dre délayée dans de beau

,
pour

que la vapeur qui en fort ne pé-
nétré pas la peau

,
ce qui caufe par

expérience une forte démangeai-
fon. Ce bois

, & encore plus fon

écorce
,
a bodeur de camphre

,
&

fait pâlir bor
,
lorfqu’on les tient

quelque temps enfemble.

Sandale. Le fandale eh aiiffi un arbre
,

dont le bois eh odoriférant
,
mais

plus commun que les deux pre-

miers. Il y en a de deux fortes j du
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blanc, que Tifle de Timor fournit

en abondance; & du rouge, beau-

. coup plus rare que Fautre
,
qui croît

à Siam. Les habitaris en font plu-

lieiirs ufages : ils en brûlent par

petites efquîiles pour répandre une
odeur agréable : ils le réduifent

avec de Feau fur une pierre rude en

pâte odoriférante, dont ils fe frot-

tent le corps après s’être baignés :

il leur fert auffi à brûler auprès des

corps morts.

Les bois de teinture font le fa-

pan & quelques autres arbres. Le
îâpan eft fi commun à Siam

,
qifil

y en a des forets entières. Les ha-

bitans en font un grand commerce
avec les Chinois

,
qui en chargent

tous les ans piafieurs vaiiTeaux ,

pour en faire la même teinture

qu’au Japon.

Le bois d’ébene ell aulTi fort

commun à Siam : c’eft le cœur
d’un arbre qui a quatre ou cinq

pouces de bois
,
dont on ne fait

aucun ufage. Les Chinois vien-

Kvj

Bois

de teinture.

Ebene.
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nent encore ac-ieter du bois

bene à Siam.

Les bois de menuiferie & de
charpenterie y font très-abondans.

Celui qu’ils appellent tede
^
ell le

meilleur : il efl blanc, & approche

du chêne. On en coupe de.s plan-

ches, qui foiivent ont près de qua-

rante pieds de long & deux de
large. On fe fert de ce bois à Siam
pour la conilruèlion des vaiiieaux

ôc des maifons. Cet arbre croit ex-

trêmement droit &: gros
,
Sc le jet

de l’arbre a quelquefois jufqu’à cent

vingt pieds de hauteur. Ils font de

ce bois les grands canots
,
qui dame

feule pièce ont plus de cent pieds

de long. Ils creufent l’arbre par le

fecours du feu ,, Sc ils en clargif-

fent la capacité.

Le comon rouge efl
,
après le

tecle ,
le. meilleur bo’s pour les

vailTeaux , Sc le plus facile à trou-

ver. Le bois marie ne fe fend point

,

quelques clous ou chevilles qu’oiî

y enfonce : il eil meilleui: que, tous.
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les autres à faire les courbes des

navires. Le bois fer eO: rouge. On
le nomme ainfi

,
parce qu’il ed: ex-

trêmement dur & pefant. Il eft ex-

cellent pour faire des traverfes

pourvu qu’on ait tiré de l’arbre le

coeur qui fe pourrit aifément; mais-

pour le rede du corps
,
quelque-

temps qu’il y ait que l’arbre ioit

coupé ,
il paroîr auffi frais que s’il

étoit abattu depuis peu de jours.

Les Siamois n’ont point de. chan-

vre : ils font leurs cordages de brou

de coco ,
Sc leurs voiles font des

nattes de gros jonc. Le brou efl

une écorce verte qui eft fur le coco ,

comme ily en a fur nos noix
,
avec

cette différence que celle du coco

eft épaifte de trois doigts
,
& fes

fibres peuvent fe mettre en cordes.

Il n’y a point d’arbres dont on
tire plus d’avantages que du co-

cotier & du bambou.
Le bambou eft une efpèce de

rofeau creux en dedans ,
& divifé

I
ar petits étages depuis le lau iif-

qu’én bas. H peut avoir quatre ou

Bois £eti

Le brO%"

BamBoai
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cin(3 braffes de hauteur; mais.il ne

devient gros que dans les forêts 3

où il peut avoir un pied de diamè-
tre. Ses feuilles font rares & pâles.

Il croît par jets
,
qui font féparés

les uns des autres par des nœuds. Il

a des branches & des épines
,
ce

que n’ont pas nos rofeatix. Ses ac-

croiiTemens font fi rapides
,
qu’en

un mois il monte plus de douze à

quinze pieds. C’eft lorfqu’il eil en-

core tendre
,
à la hauteur de qua-

tre à cinq pieds
,
que les Siamois

le coupent pour le confire au vi-

naigre. Iis le taillent d’abord par

tranches
,
le falent

, &: le mettent

dans une jarre où le fcl le pénétré :

quelque temps après ils le tirent ,

éc le mettent fécher au foleil
,
ce

qui le fait changer du blanc au

brun. Lorfqu’il eft bien fec
,

ils le

mettent dans des pots de terre avec

du vinaigre
,
ôc le laiffent ainfi pen-

dant quelque temps
,
après lequel

il devient pdus tendre que le cor-

nichon que l’on accommode de la

même maniéré. Iis y ajoutent quel-
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qiiefois du piment & des grapes

de poivre encore verd
,
qui lui don-

nent un très-bon goût. Il ed dûin

plus grand ufage fur mer que les

autres cordiaux
,

parce qif il ed
moins fujet à fe corrompre. Quand
cette efpèce de canne eft un peu

plus grande
,
on la met par tran-

ches fort fiiinces dans les fricailées

,

& elle releve beaucoup les viandes

les plus iniipides ; mais lorlqu’elle

efl arrivée à la perfedion dont

elle eft fiifcepîible
,

elle renferme

dans fes concavités une eau claire

,

qui ed un remiede fouverain pour
guérir les plaies de la tête

,
& on

en extrait une huile dont les mé-
decins fe fervent avec fuccès.

Quand le bambou ed formé
,
on

le coupe par morceaux
, & on en

tire du feu par la friction de deux de

.
fes brins

,
pour connoitre fa dureté.

Il croit très - près Fun de Fautre ,

& les mêmes racines pouifent plu-

fieurs tiges. Quand il ed encore

verd
,

il fert cFoder pour faire des

paniers 6c des liens. On en fait des
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lattes Ôc de petites colonnes pou^
foiitenir les cabanes. Quand il efl

fec ,
il fert de piliers pour les mai-

fons & les pakiFades. Les Cochin-
chinois en font même des barques j

dans lefquelles ils voguent en plei-

ne mer avec confiance.

Les Siamois & les Bramas font

avec ce bois des bancs-, des ar-

moires des échelles
,
des maifons ,

ôc le mettent en trois pour en faire

le toit. Ils en plantent autour de

leurs héritages
, Sc en font des haies

qui font d’une plus grande défenfe

que les plus fortes murailles. On
en fait des étuis

,
des nattes fortes,

des figures
,
des voiles

,
des cîiaifes,

de la marqueterie
,
& du papier en

le prenant raclé. On porte Feaii

dans des bambous droits. Ceux qui

font courbés ôc forts, fervent à por-

ter les efirades ôc les palanquins ou
brancards.

Bétel. Le bétel e fl une efpèce de feuille

femblable au lierre : il naît de la

même maniéré le long des arbres

ou des peruhes
,
qtfon met pour

K
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y prenne fes accroîiïemens..

L’odeur en efl: fuave ,
Sc les Sia-

mois s’en pafferoient plus diffici-

lement que du riz. Il a la même
propriété que le tabac à fumer en

Europe. Il excite une faiivation fa-

cile qui prévient les délordres or-

dinaires dans les climats chauds &
brûlans. Les efclaves en ont tous

les jours une certaine quantité pour

animer leur adivité , & pour leur

ôter Fenvie d’en voler; car il n’y

a point de moyens qu’ils ne ten-

tent pour s’en procurer.

L’areque eft une efpèce de gros

gland qui croît fur un arbre aufll

droit que le palmier. Les Indiens

ïe mangent indifféremment ,
verd

ou mûr. Lorfqu’il eff tendre
, ils

en tirent la bourre qui couvre la

fuperhcie , & qui reffemble affez à

celle des cerneaux. Son intérieur

contient une fubffance molle ôc

grisâtre
,
lorfqu’il n’efl pas encore

bien formé ; mais dans le temps

de fa maturité , la bourre qui eff

deffus jaunit.} & il s’en forme imer,.

Arequc*
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noix âpre & amere

,
qui relTemble

parfaitement à la noix miifcade.
Quand il a etc gardé dans l’eau

plu (leurs mois, la bourre fe pourrit

fans que la noix perde fa fraîcheur ^

& il contrarie une odeur défagréa-
ble

, qui n’empêche pas les Sia-
mois d^en faire leurs délices.

En mêlant l’areque ôc le bétel

,

on forme une compofition qui fe

vend en petits paquets
, dont les

Indiens font un grand ufage pour
rougir leurs dents & leurs lèvres.

Iis lui attribuent encore la qualité

de préferver les gencives de la cor-
xiiption

, & de provoquer au plai-

fir de ramour. Les Indiennes
,
qui

font d’un tempérament chaud
, Sc

fur-tout les Portugaifes
,
plus laf-

cives encore
,
ufent de toute leur

adreffe pour en faire manger aux
étrangers. Sa vertu e(I de tenir la

bouche faine
, Sc l’on n’en voit

point qui exhale une mauvaife
odeur; mais elle fait cracher tout
rouge en fi grande abondance

,

que dans tous les appartemens on
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ynet un crachoir pour ne pas les

falir. Le Roi fait préfent aux offi-

ciers de boëtes d’or
,
pour mettre

du bétel : elles font renfermées en

une feule du même métal ; elles

contiennent féparément de Fare-

que coupé
,
des feuilles de bétel

,

de la chaux, & du tabac en feuilles,

avec un petit couteau à manche
d’or pour couper l’areque. Les of-

ficiers fubalternes ne reçoivent que

des boëtes d’or ; & quoiqu’il foit

permis à tout le monde d’en avoir

d’or ou d’argent ,
il eft défendu

d’en porter de façonnées ,
telles

que le Roi les donne. Après la

mort d’un officier, fa boëte efl

rendue au Monarque. Les femmes
qui fe fervent de ce petit ameuble-,

ment
,
Font d’argent ou de cuivre,

félon leurs moyens. Quelque con-
fiance que les Siamois aient dans

ce mélange pour la propreté de

leur bouche ,
on remarque que leur

langue elf cavée en plufieurs en-

droits
, & qu’ils font obligés de la

racler tous les matins
,
pour net-^-
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loyer le limon que toutes ces dro-

gues leur caufent; & Ton voit peu
de vieillards qui aient des dents.

Le coco elî lui des fruits dont
les Siamois font le plus d’ufage

dans leurs repas. Ils fe fervent de
fon lait pour afiaifonner plulieurs

de leurs mets
, & ils emploient la

rapure de la chair
, âc quelquefois

fa chair
,
pour relever leurs ra-

goûts. La plupart des fruits dont
ils fe nourriÏÏent, font diffërens de,

ceux de France : les forêts & les.

jardins fournirent à leurs befoins.

C’efl à Siam que croiffent les plus

belles oranges de Funivers : on en
compte une trentaine d’efpèces. La
plus douce eft celle qu’on appelle

Jbmme-keo ; elle efl: groife & bour-
geonnée ; fa peau eft toujours verte

& épailTe d’un petit doigt : lorf-

qu’on l’ouvre , l’orange qui y eft

renfermée s’en détache facilement ;

fes compartimens fe féparent les

uns des autres fans efforts , & fon-

dent dans la bouche : les pépins

€n font fins 6c en petit nombre*
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Les autres efpèces d’oranges font

fort communes'; & qiioiqu’infé-

rieures à la première efpèce ,
elles

ont beaucoup plus de goût que

toutes celles que nous connoiiTons.

Le durion efi: un fruit de préfé- Durîou,

rence : il eft de la groffeur de nos

melons
,
& couvert d’épines très-

]3ointues
,
& d’une enveloppe plus

dure que la coque de nos marrons.

L’arbre qui le produit eft grand &
élevé. Dans le temps qu’il ed char-

gé de fes fruits , on a foin de ne
pas s’arrêter fous fon ombre

,
de

peur que quelque durion ne vienne

à tomber fur la tête ; fon poids

Sc la dureté des épines feroient

une blelfure mortelle. Son fruit eft

d’une odeur très - défagréable à

ceux qui n’y font point accoutu-

més ; & lorfqu’on l’ouvre
, cette

odeur devient fi forte
,

qu’elle fe

fait fentir fort loin. On diroit que

c’eft un jeu de la nature qui a joint

dans ce fruit rôdeur la plus offen-

fante au goût le plus exquis. La
coque renferme de groffes châtai-

r
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gnes qui font enveloppées d’une

crème jaune
,
dont le bon goût

dédommage du mauvais que l’odo-

rat elTuie. La pallion que les Sia-

mois ont pour ce fruit
,
leur a fait

trouver le fecret d’en conferver

pour toute l’année. Ils prennent
cette crème fraîche, & en font une
marmelade qu’ils cuifent, & gar-

dent enfiiite dans un pot ,
afin d’en

avoir pour toutes les faifons.

j^P-que. L’ajaque efl un fruit beaucoup
plus gros que le durion

, & cou-
vert d’une peau chagrinée : l’arbre

qui le donne eft grand & majef-

tueux. On extrait un lait abondant
de fes feuilles, & fon fruit ne fort

que des groffes branches ou du
corps de l’arbre. Plus il vient près

du tronc
,
plus il efl gros. On le

dépouille de cette peau épineufe

qui le couvre ; on le coupe par
morceaux qu’on cuit en fricafîée.

On fait aufîi de fa chair une mar-
jnelade avec du fucre

,
qu’on con-

ferve toute l’année. Quand ce fruit

ell en maturité, on trouve fous
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Ciii bois mince & poli cinquante

cjiâtaii^nes renfermées dans un fac

de chair jaune
,

très - iucrées , Sc

d’une odeur forte. Ces châtaignes

grillées ou bouillies ont prefque lo

meme goût que nos marrons ,
mais

elles font plus petites.

Le mangollan eft le fruit d’un Man^oftan,

très-bel arbre
,
dont la tête forme

un gros globe. Le fruit eft gros Sc

rond comme une pomme. Son
écorce, qui eft cpaiilè d’un doigt,

a une couleur rouge foncé
,

de il

a en dehors autant de tumeurs qu’il

y a de bagues en dedans. Lorfqu’on

la prefle
,

il en fort une gomme
jaune, quoique les bagues qui y font

renfermées Ibient blanches comme
du lait, Sc arrangées comme l’in-

térieur d’une orange. Ce fruit eft

très -délicat & très - rafraichiflant:

on le mange après le durion
, dont

il tempere la chaleur. Les Euro^
pcens préfèrent fon goût à celui

de tous les autres fruits particuliers

à ce ro^^aume
,
parce qu’il n’a point

d’odeur. On le mange aufli en cer-»
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neaux

,
lorfqu’il eft encore verd.

Les Siamois font avec Ion écorce

line tifane
,
dont ia vertu efl: ad-

mirable pour arrêter & guérir les

dilfenteries.

Ramouftan. Le ramoudan efl un fruit rouge

,

dont la peau efl lemblable à la figure

de la mare. Lorfqu’on le rompt
,
on

trouve dedans un fruit blanc & gros

comme le bout du doigt
,
qui a

une amande. Le ramoudan qui

vient dans .le royaume de Siam ,

n’ed pas aufîi bon ni aulTi eftimé

que celui qui croît dans le royaume
aAchem , ou dans idfle de Su-

matra.

Acajou. L’acajou ed femblable à la pom-
me pour la figure & la peau. Quoi-
que ce foit un fruit à noyau

,
il a

cela de particulier
,
que fon noyau

ed en dehors du fruit. L’arbre n’en

ed pas beau
,
& l’on en voit peu qui

ne foit tortu. AufTi-tôt que la deur

ed tombée
,

il fe forme un noyau
de la figure dun petit rognon, qui

renferme une amande très-délicate

,

ôc d’un goût excellent. Ce fruit ne

fe
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fe mange point fans fucre , à canfe

«le fa grande âcreté.

On trouve dans les forêts de
Siam des figuiers qui portent des

figues femblables .à celles d’Eu-

rope, qui.naiffent fans fleurs: elles

en ont le goût Sc la figure
, fans

en avoir la délicateffe. Quand elles

font groffes
,

les Siamois les ap-
platiffent, & les font.fécher pour
les conferver ; mais on fent que ce

font des fruits fauvages.

L’atte efl: un fruit délicat qui a

la forme d’une pomme de pin. Sa
couleur eft verte ; Sc à mefure qu’il

mûrit
,

il devient mou , Sc s’ouvre.

Sa chair eft comme de la crème
fucrée, Sc un peu grumeleufe. Il

renferme une grande quantité de
pépins noirs , dont la peau eft ft

dure
,
qu’ils paroiffent être autant

de petits noyaux. L’arbre qui le

produit ne s’élève pas fort haut ; il

donne des fruits en haut Sc en bas,

en formant une efpèce de buiffon.

L’anone eft une efpèce de fruit

dont la figure extérieiue reffemble

Tme L L

Figues.

Attc,

AnoHï.
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à celle d’un cœur de bœuf. Lâ
peau en eft mince & jaune. Ce
fruit eft mou

,
parce qu’il renferme

dans Ton fein une efpèce de crêiTie

blanche ,
dont le goût approche

de celui du fromage mou. Il ed

rempli de pépins noirs
,
femblables

à ceux de l’atte ,
mais un peu plus

gros 6c plus longs ,
ainfi que le

fruit qui en ed le double , 6c qui

n’approche pas de la finede de fon

goût. L’arbre qui le porte ed diffé-

rent de celui de l’atte ,
étant beau-

coup plus grand 6c en plein vent.

-Goyave. La goyave a la forme extérieure

de nos poires ;
fa peau ed d’un

verd grisâtre ; fa chair ed blanche

ou rouge ; elle a le parfum de la

fraife. Ce fruit feroit un des plus

agréables au goût des Européens
,

s’il n’étoit mêlé d’une infinité de

petits pépins qui ne fe digèrent ja-

mais
,
quand on les a avalés. Son

arbre ed fort tortueux ;
il n’a pref-

que point d’écorce
,

6c ne devient

jamais bien grand.

La papaye ed un fruit dont la

Il
'

Jpapayc.
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chair efl jaune comme celle du
melon

,
mais le goût en eft en-

tièrement dilférent : la peau en eft

verte & toute unie
, & la chair fu-

crée : elle eft mêlée d’une infinité

de petits pépins qui ont la figure &
le goût de ceux de la poire

, & qui

font liés enfemble de la même ma-
niéré que le font les pépins de me-
lon ; & cette graine

,
toute petite

qu’elle eft
,
produit un arbre qui

en moins de deux ans parvient à

la hauteur de neuf ou dix coudées

,

mais- fa durée n’eft que de dix ou
douze ans ; Sc fi l’on touche fa

racine
,

le tronc fe réduit en peu

de temps en filamens Ôc en terre.

La banane
,
qu’on appelle dans

toute i’Inde figue banane y eft de la

grandeur & de la figure d’un cer-

velas. Sa peau verte devient jaune

& tachetée de noir au temps de fa

maturité : elle fe détache aifément

de fa chair
,
qui eft molle & pâ-

teufe ,
& c’eft peut-être ce qui lui

a fait donner le nom deJîgue. nlle

eft pleine
,
& n’a point de pepinsf

Banane»
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Son goût efl: alTez agréable
, &: oft

îa cueille de l’arbre tous les mois«

Elle fe mange ordinairement crue ,

ôc quelquefois grillée. L’arbre qui

donne ce fruit
,
ne porte jamais

qu’un germe qui eu une groHe
grape qui fort du centre de fa tête :

cle ce germe pendent cent ou deux
cens bananes mures. L’arbre meurt,

& de fon pied il en renaît deux ou
trois autres

,
qui viennent en peu

de temps de la même grofî'eur : ils

font ordinairement gros comme la

cuiiTe d’un homme
, & quelques-

uns gros comme le corps. Le tronc

n’elt qu’un compofé d’enveloppes

les unes fur les autres , mais qui

relient toujours li tendres
,

que
quelque gros que foit l’arbre

, on
le peut percer d’un côté à l’autre

avec un fabre, & on le dépouille

de toutes fes enveloppes jufqu’au

cœur
,
qui n’ed qu’une rnoëlle glaL

reufe par où fe filtre la liqueur qui

forme le fruit* Ces enveloppes
,
qui

font les pieds des feuilles déjà tom-
bées , fe tiennent collées les unes
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Tm îes autres par de petits filamens

très -déliés qui nourriffent ces en-

veloppes , & qui font qu’elles s’é-

tendent à mefure que l’arbre grolîit.

Quand il fort de terre
,
on ne voit

paroître d’abord que deux ou trois

feuilles qui s’élèvent en droite li-

,^ne
,
& dont les pieds

,
qui fem-

blent enveloppés les uns fur les au-

tres
,
forment un tuyau de la grof-

feur du petit doigt. Du milieu de

ces feuilles on en voit fortir trois

autr€Sj;cïrLaijs les premières fe fa-

nentraSc ^tombent : leur pied relie

& fert à former le tronc de Farbre

qui s’élève & grolTit à mefure qu’il

donne de nouvelles feuilles. Quand
il eft parvenu à la hauteur de cinq

à lîx pieds ,
il fort du milieu de fa

tige une grofie fleur tirant fur le

rouge , & à la fuite de cette fleur

paroilfent les bananes arrangées au-

tour de la tige ; les plus petites font

proches de la fleur. On mange le

tronc de l’arbre en fricafîee âc en

ragoût. La fleur a cinq à fix étages.

Les feuilles du bananier font les

L iij.
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plus grandes de tous les arbres de

rinde; elles ont trois à quatre pieds

de long fur un pied & demi de
large. Les Siamois en font un grand
ufage dans leurs repas, foit pour
en faire des napes

,
foit pour y met-

tre leurs mets , fui - tout lorfqu ils

font en voyage.
Tamaiîn. Le tamarin eil un fruit aigrelet

renfermé dans une goulTe fembla-

ble à celle des pois. Lorfqu’il eft

en maturité
,
cette goulfe devient

rouge. L’arbre où &.ax)|t.donne
des branches très-^gioffes ^'mais la

feuille ed: petite comme celle de
la pimprenelle. Ces petites feuilles

font arrangées dix ou douze de

chaque côté d’un petit filet qui

tient à la branche de l’arbre. Il

donne un fort grand couvert
,
fous

lequel l’herbe ne peut croître. Les
Siamois prétendent qu’il efl: mal-
fain de fe coucher à fon ombre. Ils

fe fervent de fon fruit pour relever

le goût de leurs fauces; & quand
il ell en maturité , ils font des pa-

quets de ces goufies qu’ils gardent

fort long-temps.
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Le poivre fe plante au pied d\m
gros arbre

,
dont il ne tarde point

à embraffer tout le tronc ,
& à en

couvrir même les branches. Il

vient par grapes femblables à cel-

les de nos grofeillers rouges : elles

font d’abord vertes , & rougiffent

enfuite ; & enfin elles deviennent

•tout-à-fait noires. Lorfqu il eft par-

venu à fon degré de maturité , on
le laiJTe tomber de lui - même de

•Farbre , afin que fa qualité foit

meilleure; & pour le recevoir en

tombant , on met des nattes fous

Farbre. Les grains ne tombent pas

des grapes tout à la fois ,
mais feu-

lement à mefure qu’ils atteignent à

leur plus haut degré de maturité.

La canne de fucre efl beaucoup canne de

plus commune à Siam que le poi-

vre. Cefl un vrai rofeau qui monte
à la hauteur de quatre à cinq pieds

,

dont les nœuds ne font diftans

les uns des autres que d’une palme,

de chaque nœud fort une feuille

qui enveloppe la canne jufqu’aii

nœud fuivant, & qui déborde en-



HisTôiis
fuite. Dans l’intérieur de la canne
efî une moelle aqueiife qui contient

la liqueur du fiicre. Pour l’en tirer,

on fait palier ces cannes entre deux
gros cylindres que les bœufs font

tourner par le moyen d’une roue.

Comnre les cylindres tournent tous
deux en dedans lorfqu’on y pré-

fente le bout d’une canne
,
il eft im-

poflible de l’empêcher d’y paffet

toute entière
,
tant la force qui Fat-

tire eft puiftante : c’eft en paftant

qu’elle rend toute fa liqueur. Les
Siamois qui ignorent ou. dédai-
gnent le fecret de raffiner le fucre*,

n’ufent que de la caffonade.
Ananai. L’ananas eft un fruit fort com-

mun dans tout le royaume de Siam.
La plante le porte au fommet de
fa tige

,
qui n’a pas plus d’un pied

Sç demi de hauteur
, & qui eff cou-

ronnée de feuilles fort longues ,

dont les deux extrémités font hé-
riffiées d’épines. Il eft debout fur

fa tige au milieu de fes feuilles
, Sc

fa figure approche de celle d’une

grofte pomme de pin. Il a de pe^

I



DIS SiAM;

t5te§ pellicules, fous lefquelles on
croiroit que font les pignons. Sort

extrémité fupérieure efl; couverte

d’une touffe de feuilles qui fem«-

blent lui former une couronne

,

Sc deffous ces feuilles font de per

tits rejetons courts & courbés en
dehors

,
qui fe plantent 8c devien-^-

nent d’autres pieds d’ananas. Ils fe’

multiplient en coupant la touffe f
ôc quand on les met en terre ainfi

plantés
,

ils donnent leur tige., &
chaque tige ne donne qu’un- ana^-

nas , & une feule fois. QuandJl eÆ
mûr, ihjaunit; & quand on le fent:

avant même de l’ouvrir ^.fon odeuc'

approche de celle d’une pomme*
bien mûre. Sa chair efl blanche ôc:

mêlée de beaucoup de cartilages,.

Pour le manger
,

on., commence^
par lui tirer fa peau dure Sc un peui

épineufe; on le frotte enfuite Id-

gérement avec la main d’un. peu:

de feL, ce qui corrige fon acide-^:.

on le coupe par tranches,. & ena»*

fuite on le faupoudre de fucre ; Sc:

^on y ajoute.du- vin, il- acquieUp

L-y.'

^
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la qualité d’échaufFer âc de fortifier

reftomac.

Comme le bled ne croît point

aifément dans ce pays , Sc qu’on

en ignore ou dédaigne ia qualité

,

les Siamois n’ont point de pain

comme nous. Ils font du riz le

fondement de leur repas. Ils en ont

de plufieuis fortes , du blanc ,
du

rouge
,
du gros & du fin. Le gros

,

qui e(l celui dont ils iifent le plus

ord nairement ,
eO: difréremment

eflimé
,
félon les lieux qui le pi;ô-

duifent. Le riz des terrains élevés

a une qualité inférieure à celui qui

croît dans les fonds. Comme on
peut s’en procurer à peu de frais ,

le pauvre en fait fon aliment or-

dinaire. Il n’y a que le paylan qui

mange du riz rouge
,
qui eil beau-

coup plus gros Sc plus nourrinant ;

mais auiri il eft beaucoup plus pe-

fant, Sc n’a pas le coup d’œil aufïi

agréable que le riz blanc. On ne

fait lîfage du noir qu’en le mêlant

avec du fucre Sc de la rapure de

chair de coco qu’on jette defliis.
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Le goü-t en eft bon; mais il raiTafie

tellement
,
qu on ne peut en man-

ger beaucoup.
Le riz fin n’efl guères plus gros

qu’une aiguille
, & efl: tranfparenc

•comiTie le criflal. Les Siamois n’en

fervent que dans les fêtes Sc les

feflins : ils en cuifent une certaine

quantité de grains avec une poule
Sc un quartier de cabri

,
ou un mor-

•ceau de cochon frais. Ce ragoût
s’appellepoulo j il efl blanc comme
4a neige, & fe digéré plus vite Sc

plus aifément, parce qu’il eft plus

léger & plus fec.

Les Siamois font leur récolte

dans le temps de la féchereffe
, Sc

iorfque les eaux fe font retirées.

Quand les inondations furmontent
le riz en'certains endroits, il tombe
en pourriture; mais ordinairement

•il croît au moins autant que l’eau,

Fépi fe montre fur la fuperficie.

Celui qui croît dans des terrains

•que l’inondation ne couvre jamais,

eft plus fubftantieî, a plus de goût,

-Sc fe conferve plus long-temps.
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C’efi: avec du nz que les Siamois
font leur vermicdLli ; ils le mangeat'
avec une fauce depoiflbn

,
ou avec

du. fucre fondu. Il s’en fait une
grande confommation.dans la ville

royale , Sc c’ed une des denrées

dont le Monarque tire les plus

grands avantages : tous ceux qui

font ce commerce lui payent qua-

rante livres de droit par an; & le

nombre de vendeurs étant trèsi-

confidérable , verfe dans fon tré-

for des fommes iramenfes. Les dis-

tillateurs d’eau-de-vie
,
qui font ea

grand nombre
, & prefque tous Chi-

nois
,
font aulTi afî'ujettis àpayer dC'

gros droits pour cette diuillatioa.

.Comme il feconfomme dans la ville

de Siam ôc dans fes environs une
grande quantité de riz

, on fe fert

du marc qui rede après en avoir

extrait l’eau-de-vie, pour engraii>

fer des cochons , dont la confom-
rnation ed:= d’autant* plus confidé-

râble dans ce pays
,

qu’il eft dé-

fendu d’y vendre de la viande de

iboucbeàe
;

tels qvie des boeufs.^
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des vaches & des veaux. La fiiperP

tition des Rois & du peuple en a
fait interdire i’ufage

,
parce qu’ils

font perfuadés qu’en conféquence

du principe de îa métempfycofe

,

ces animaux ont été le fanftuaire

de. leurs divinités* Au. relie cette

viande ell fanS: fuc & fans qualité,

Sc le gibier ordinaire n’a point de-

fumet : mais la chair de pourceau

y ed bien fupérieure à. celle des

cochons d’Europe elle ell déli^

cate & d’une digellion facile : lorf-

qu’elle a pris le fel pendant un
jour

,
les médecins l’ordonnent auX'

eonvalefcens par préférence, à la'

volaille ôc aux bouillons.

Lorfque les Siamois veulenthoire -

de feau-dé-vie qu’on appelle arak ^

ils prennent un grand plat de bois

femblable à celui fur lequel ils préi-

fentent les mets dans leurs repas.

Au milieu de ce plat ed une grande

porcelaine pouvant contenir deux

ou trois pintes d’eau-de-vie: ils

mettent delTus une petite talTe qui

fiotte fui la liqiieur: j, & aiioüi
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cette porcelaine il y a plulieurs pê-
tits pots dans lefquels font diffé-

rens fruits falés & au vinaigre
,
de

petits poilTons fecs & rôtis
, des

crevettes cuites & des œufs falés.

Ils s’affeoient autour de ce plat, &
chacun prend à fon goût le mets
qui lui convient; mais ils donnent
ordinairement la préférence à ce-

lui qui provoque le plus la foif,

Sc tour-à-tour ils plongent la pe-
tite taffe qui efl à flot fur l'eau-de-

vie
, & en boivent en converfant

enfemble. Après qu’ils ont bu cha-
cun trois ou quatre coups , on pré-

fente les mets
, 8c pendant tout le

repas ils ne boivent jamais, Lorf-
que leur appétit cfl fatisfait

, ils

boivent une grande taffe d’eau
,
fe

lavent la bouche
, &: prennent auffi-

tôt leur bétel.

Le balachan efl: fait de petites

éereviffes de mer
, oifon appelle

en France chevrettes. Ils les pilent

avec du fel pour en former une eF
pèce de pâte au’ils font cuire au
fokil pendant pluûeurs jours ; ils
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ont foin de les remuer , & c’efl ce

qui répand au loin une odeur dé-

fagréable. Cette pâte chez eux fup-

piée au beurre ,
fortifie Teftomac

& réveille Fappétit. Il efl à remar-

quer que dans tous les pays où ré-

gnent les grandes chaleurs ,
Tefto-

mac perd de fon aftivité par une

trop grande tranfpiration ; Sc par

conféqiient tout ce qui réchauffe

ce foyer intérieur ,
elt un principe

de vie qui répare fes pertes. Ceux
qui font ce balachan

,
ont grand

foin de ramaffer Feau qui en dé-

coule , Sc la vendent bien cher dans

des bouteilles artiftement fermées

,

Ôc chacun en fait fa provifion pour

afîâifonner fes mets.

C’eft encore un aliment délicat

pour eux
,
qu’une efpèce de faute-

relles brunes ,
ainfi que les œufs

d’araignées dont ils diflinguent plu-

fieurs efpèces. Ils donnent la pré-

férence aux œufs d’araignées qui

font leurs trous en terre , & qu’on

ne trouve que dans les forêts. La
piqûre en efl auffi dangereufe que

celle de ia tarentule.

Sauterelles

Araignées,
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Les Siamois ont aiifli une efpèce
8^îapa«d. de crapaud qu’ils appellent houhan y

nom qui eft l’expreflion. de leurs

cris qu’ils pouffent avec tant de
force

,
qu’il n’en faut que deux pour

importuner toute une contrée. Cet
animal eft tout rond& forthideux;

à peine peut-on voir fa tête. Il eft

vraifemblable que les habitans en
font une grande confomination ,

F
uifque dans les marchés publics

on en voit beaucoup qui font tout

embrochés. Le rat de bambou eft

un’ aliment de prédileélion : il a la

figure^d’un rat ordinaire ; fa queue
eft toute rouge

, & iheft fans poil ^

comme un ver de terre : il eft aulIL.

gros que nos chats de France. On
Fappelle rat de bambou ^ parce qu’iL

fe nourrit de ce bois
, & fur-tout

de fes rejetons. On en éîeve dans
toutes les maifons : ils y deviennent

familiers
,
& font une cruelle guerre

aux rats ordinaires;' mais les rava-

ges qu’ils exercent font plus grands

que ceux qu’on veut prévenir. Les
îats des cjiamps font un mets fort.
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'cflimé, & on en trouve par -tout

dans les campagnes.

Une nourriture Qu’ils regardent

comme exquife ,
elt une petite bi-

che qui n’eft pas plus grande qu’un

lièvre, mais plus haute en jambes,

ayant le corps fin & délié
,

<Sc les

jambes à peu près de la grolTeiÉr

d’un tuyau de plume à écrire : fon

Î

)ied elb fourchu comme celui de

a biche ordinaire dont elle a l’agi-

lité : on fe fert de filets pour la

prendre dans les bois. Les nerfs des

jambes de cerf font encore un mets

fort eftirnc. On les ’^^'end lecs dans

les marchés par [aquets comme
des cordes. Les œufs de taiagoie

font réputés un manger exquis? La
talagoie efî une eipèce de lézard ,

mais beaucoup plus grand que nos

lézards ordiiiaiies : il ed extrcme-

ment ^nf & agile ; il grimpe le long

des arbres : fes inclinations ne font

pas mai - faifantes ,
dx" fa morfure

n’ed pas dangereufe. Sa langue juf-

cu'à la moitié de fa longueur efl

téparée en deux , ce qui fait diîf

Biche fîiî-

gulicre.

Tahgoî^
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aux Indiens qu’il a deux langues.

Il remue les deux parties de fa

langue comme nous remuons les

doigts
5 fans que le mouvement de

Tune caufe celui de Fautre. Cet
animal a beaucoup de conformité
avec le crocodile

, excepté qu’il

ne fe plaît pas dans l’eau. On fait

peu cfe repas à Siam fans fervir

des fruits falés ou confits au vi-

naigre. Voici la maniéré de les fa-

1er. On les prend lorfque leur noyau
efl encore verd & tendre ; on les

jette dans une grande cruche d’eau
j,

où l’on met quelques grains de fel.

Marions. Les marions
, efpèce de groffes pru-

nes blanches
,
font excellens lorf-

qu’ils font ainfi falés : Feau même
n’en efl pas mauvaife ; elle prend
peu à peu le goût du fruit

, avec
une pointe de fel qui fait trouver
le riz meilleur. C’eft auffi de cette

maniéré qu’on fale les mangues ,

fruit dont la figure & le goût dif-

ferent entièrement de toutes les

produélions de l’Europe. Il efl fait

à peu près comme un rognon de
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mouton , & quelquefois il devient

fort gros. Il n’eft pas rare d’en voir

qui pefe jufqu’à deux livres ; mais

fa groffeur ordinaire eft celle d’une

forte poire. Sa chair efl jaune ,
fon

noyau très-plat & très-large ; fon

odeur approche de la térébenthine.

Comme fon goût efl agréable Sc

fa qualité échauffante ,
les Siamois

le mangent au vinaigre
,
fur - tout

lorfqu’il eft un peu gros.

Ils font -auffi un grand ufage des

oeufs de canards falés, qu’ils gar-

dent plufieurs mois fans corrup-
^

tion. Voici comme ils les prépa-

rent. Ils mettent beaucoup de terre

glaife ,
dont ils forment une croûte

,

tout autour de chaque œuf ; &
îorfqu’ils veulent en manger

, ils

tirent cette croûte & font durcir

les œufs : c’eft ainfi qu’ils confer-

vent leurs melons qu’ils falent par

tranches, & qu’ils gardent toujours

excellens. Ils font encore ufage du
•gingembre, qui croît abondam-
' ment dans ce royaume. Les Hbl-

iandois en font d’excellentes con-

CEufs

e canards.
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fîtures qu’ils envoient à Batavia

mais elles (ont trop échauffantes.

Un royaume où le néceffaire ôc

le fuperfîu fourniffent tout au luxe

Sc aux befoins, femble appeler dans

fon fein tous les eommerçans de

l’univers. Sa pofition paroît Favoir

deffiné à être l’entrepôt des mar«
chandiiés' que nos colonies dans

les Indes vont chercher dans la

Chine. Le fol y produit tout ce

qui eff néceffaire pour radouber

les vaiffeaux. La modicité du prix

des denrées procureroit aux navi-

gateurs des rafraîchîffemejis & des

provifions nouvelles. Les p orts for-

més par la nature offrent un abri

aux navires. Les premiers établit*

iemens feroient faciles à former,

les Prêtres François qui arrofenç

de leur ftieur cette terre infidelle,.

font inffruits de tous les avantages

qu’on en peut tirer : leur défînté--

reffement & leur détachement des

chofes d’ici-bas , invitent à leur ac-

corder une pleine confiance : leur*

jLèle fexoit encore animé par l’eft
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polr de rendre leurs millions plus

îloriflantes.

L’argent Sc les coris font ce que

les Siamois reçoivent plus volon-

tiers en échange de leurs produc-

tions; mais ils ont une prédïledion

pour les toiles peintes, les mouf-
felines

,
les tapis de pieds , Sc les

étoffes de foie
,
fur-tout pour cel-

les de la Chine
,
qui , étant plus

éclatantes Sc plus légères , con-
viennent mieux au climat. Ce goût

n’eft pas exclufif
,
puifqu’ils recher-

chent avec emprelfement l’écarlate

6c le velours d’Europe ; Sc c’eft

avec ces étoffes que nos commer-
çans pourroient rendre les Siamois

tributaires de leur induftrie.

Ceux qui voudroient y tranfpor-

ter des fuftls de France ,
de la pou-

dre à canon Sc des pierres à fufil

,

feroient affurés d’un prompt débit

& d’un gain confidérable. Les Sia-

mois les prendroient volontiers en

échange de leurs plus précieufes

produffions, Sc ils payeroient me-

me en monnoie de leur pays ,
qui
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confille en de petites balles d’argent

marquées au coin du Roi. On tire

encore à Siam un grand avantage

pour le commerce des quadrupè-

des ,
des volatiles & des animaux

aquatiques
,
dont je vais faire des

chapitres différens. Mais avant de

finir celui-ci, j’obferverai que le

commerce d’opium eft abfolument

de contrebande. La défenfe d’en

introduire dans ce royaume , efl:

fondée fur le penchant des peu-

ples à en abufer. Les effets qu’il

produit ont cauféen différens temps

les plus grands ravages. Le Roi ac-

tuellement régnant a prononcé la

peine de mort contre plufieurs de

îes fujets qui avoient tranfgreffé

cette loi. Les Siamois s’accoutu-

ment à le prendre ^par grain
, Ôc

vont en augmentant jufqu’à en

prendre une demi -douzaine. Les

uns l’avalent
,
mais le plus grand

nombre le prend en fumée
,
ce qui

fait tomber dans une ivreffe affou-

piffante. Ils difent alors qu’ils ont

des idées fublimes Ôc magnifiques :
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chacun a des fonges conformes à
fon tempérament : Tambitieux voit

à fes pieds des Rois & des efclaves

enchaînés : le bilieux eft frappé

d’un fpedacle d’horreur Sc de per-

verfité : les caraéieres doux & bien-

faifans voient tous les hommes leur

fourire. Enfin il n’efl rien de fi fa-

cré que le Siamois ne foit prêt d’en-

freindre pour fe procurer cette ra-

cine, qui fe vend poids pour poids

de l’argent : ce qui n’ell: pas éton-

nant chez un peuple perfuadé que
les fonges font les livres où les

deflinées font écrites.

Quoique tous les climats les plus

expofés aux rayons vivifians du
foleil , nous offrent des produc-
tions que la nature refufe aux terres

engourdies par le froid
,
cette mere

commune compenfe fes bienfaits

,

Sc les contrées feptentrionales ont

des riche^es qui leur font particu-

lières. On voit dans toutes les In-

des des pois
,
des patales ,

des ci-

" boules ,
des raves , de petits con-

combres 5
de petites citrouilles ,
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des melons d’eau

,
du perfil , dit

baume
,
de Fofeille ; mais tous ces

légumes ne reflémblent aux nô-

très que par le nom. On .n y con-

noît point nos racines
,
ni les dif-'

férentes herbes dont nous compo-
fons nos falades : ce qu’on doit at-

tribuer à la négligence d’un peu-

ple à qui le fol ne laiffe rien à dé-

lirer , & non pas au vice du fol,

pLîifque toutes nos herbes tranf-

portées à Batavia n’y ont point

dégénéré
,
il ell: à préfumer qu’elles

auroieat eu le même fuccès à Siam*

CHAPITRE?
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CHAPITRE XI IL

Des dijférens animaux gu on troiivz

au royaume de Slaim

A R M I tous les quadrupèdes y

on peut dire que rélépliant

tient le premier rang
,
foit pour la

grandeur , la force Sc Futilitc
, loit

pour rinllind que cet animal pa~
roît avoir fupérieur à tous les qua-

drupèdes. Il n’efl point de pavs
dans Tunivers qui en produile de
plus beaux que ceux qifon voit à

Siam; les plus grands ont jufqifà

douze pieds de haut. La groflètir

de cet animal efl: proportionnée à fa

hauteur ;
fes pieds font droits com-

me des colonnes
, & le deffous eft

fort mou 5
de forte qu’on ne l’entend

prefque pas marcher. Il porte en

même temps les deux jambes d\iii

côté lorfqu’il marche
,
ce qui don-

ne à fon corps
, & conféquemment

à ceux qui le montent
,

lui - tout

s’ils rfy font pas accoutumés , ua
Tome L M •1
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mouvement rude & fatiguant. Les

étrangers ont cru qu’il ne fe coii-

choit jamais ;
mais c’eft une erreur

dont iis font détrompés aujour-

d’hui. Il fe couclie comme les au-

tres animaux, & il dort le plus fou-

vent debout fans s’appuyer. C’elt

avec fon louffle qifil balaye la

poufüere de l’endroit où il veut fe

coucher , & il le rend beaucoup
plus propre que s’il avoir été ba-

layé par le domedique le plus loi-

gneux. Après s’être couché, il met

le bout de fa trompe dans fa bou-

che ,
de peur qu’en dormant les

fourmis ne s’y infmuent; Sc fi mal-

gré cette précaution quelqu’une a

FadreiTe d’y pénétrer
,
on le voit

entrer en fureur , & fouffie avec

violence pour fe débarraffer de

Fimportiinké de cet hôte incom-

mode.
Il fe fert de fa trompe commue

d’une main pour porter ce qu’il

mange à fa bouche
,
qui efl petite

,

fl on la compare à la forme colof-

fale de fon corps : fa mâchoire in-
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fèrîeiire fur - tout e(l fort petite.

Lorfqu’il veut boire
,

il tire dans
fa trompe environ un demi - feaii

d’eau
,

qu’il verfe enfuite dans fa

bouche. C’ef avec fa trompe qu’il

arrache les branches d’arbres dont
il mange les feuilles ou l’herbe

Sc f elles ne lui paroiiTent point

fucculentes
,

il les bat fur une de
fes jambes. Lorfqu’il trouve quel-

que tronc d’arbre bananier qui foit

tendre
,
mais trop gros pour met-

‘tre dans fa bouche
,

il a foin d’en

retenir un bout dans fa trompe
,

tandis qu’il fend l’autre avec fes

dents ; & lorfqu’il l’a mis en état

d’être mâché
,

il le porte à fa bou-
che. Enfin il n’y a point d’animal

qui mange avec autant de pro-
preté.

Leur force furpaffe auffi celle de

tous les autres quadrupèdes. An-
ciennement on les chargeoit de

tours qu’on remplilfoit de foldats,

& c’étoient eux qui décidoient fou-

vent du fort des batailles. Les deux

dents qu’ils ont pefent environ deux
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cens trente livres. On a peine à con-
cevoir comment un animal aulTi

fort ed il facile à dompter. Des cor-

des ordinaires le retiennent attaché

par les pieds de derrière à un arbre ;

mais lorfqu’ileil en fureur
, & qudi

ed épouvanté par quelque bruit

loudain, comme tonnerre ou coup
de canon

,
auquel il n’ed point en-

core accoutumé, il brife des cor-

dages plus gros que le poing, avec
la meme facilité qu’il romproit une
ficelle. Il n’y a que fon palefrenier

qui puifl'e calmer fa fureur , & en-

core en méconnoît-il la voix lorf-

qii’il entre en chaleur. Heureufe-
ment que la nature lui a fourni les

moyens d’appaifer les vapeurs brû-

lantes qui hagitent.

Quoique les éiéphans foient en
rut, & que dans tous les temps le

mâle vive confondu avec la fe-

melle
,

ils ne s’accouplent jamais
dans les maifons; ils cherchent alors

les bois & les lieux écartés : il fem-
ble que leur pudeur ed alarmée du
befoio qu’ils éprouvent. Lorfque le
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mâle entre en fureur, il fuffit dh

faire approcher une femelle
,

Sc

aiiili - tôt il devient calme & trai-

table.

Si Ton veut faire couvrir une
éléphante domelïique

,
il faut la

laiffer aller dans les bois avec des

entraves
,

afin qifelie ne s’écarte

pas au loin : élle ne tarde pas à

être couverte
, & anifi-tôt elle re-

vient à la maifon. Elle porte douze
mois ; Sc lorfqu’elle efi: prête à met-

tre bas
,
on ia laiiTe aller dans les

bois
,

parce qu’on eil perfiiadé

qu’elle creveroit plutôt que de met-

tre bas dans un endroit peuplé;

Après cette opération
,
elle revient

chez fon maître avec fon petit.

L’éléphante n’a que deux ma-
melles placées entre lés deux jam-

bes de devant ; & comme le pe^

tit ne pourroit atteindre aux ma^
melles de fa mere

,
il tire avec fa

trompe le lait, & le porte enfuite

dans fa bouche. Jamais ces ani-

maux n’abufent de leur force con-
tre leurs condudeurs : une douceur

M iij.
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GompadiTante fembk former leur

caradere ; ôc iorfqu ils rencontrent

im troupeau de brebis, ils les écar-

tent avec leur trompe
,
comme s’ils

craîgnoiênt de les écrafer de leur

poids. Quoiqu’on les dreffe pour
!a guerre

,
ils ne contradent jamais

cette fcrocitc qu’infpire l’habitude

de verfer le fang
, & leur douceur

naturelle a un air de dmidltc»

La charge d’un cléphaîiî à Sham
nkil pas piroportionnëe à la force :

il ne porte ordinairement que douie
cen.«O \wcQs pelant

, d encore ne

peut-on lui taire faite bien du che-

min avec ce fardeau, Lorfquü fe

fent trop fatigué
,

il ne fan que
gonfler ion ventre, ii brife en un
inllant toutes ies cengles de cor-

dages, de jette fa charge à bas

P
L’éléphant cfl la monture or-

dinaire du Roi Ôc des perfonnes

qnalihées^ On fe fert d’une échelle-

pour monter fur fon dos
,
ou bien

ou le fait agenouiller. Il tend une
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Jambe fur laquelle on pofe le pied,

Ôc jamais il ne fe redrelie que quand
on eft affis. Son pas eft beaucoup
*plus allongé que celui du cheval ;

fon trot eli affez vite; jamais il ne

bronche ni ne galope. L’utilité

que les Siamois en retirent leur a

infpiré le plus profond refpe(51; pour

cette efpèce d'animaux
;

ils ont les

mêmes égards pour eux que pour

refpèce humaine
, à. ils les met-

troient en égalité avec les hom-
mes, s’ils avoient i’iifage de la pa-

role. Ce font fur-tout ceux du Roi
qui font fervis avec le plus de clif-

tinélion : ils ont leurs efclaves ,

dont le nombre efl proportionné

à l’idée qu’on a de leurs talens.

L’éléphant blanc
,
qui efl Je pre-

mier en dignité
,

a cent domefli-

ques pour le foigner : les lambris

de fon palais font tout dorés : au

lieu d’auges ,
il a deux bafTins d’or

maffif, & les Mandarins les plus

qualifiés ne croient point s’avilir

en fe confacrant h fon fervice. Les

honneurs qu’on lui rend s’éten-

M iv

/
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dent jiïfqiies for les parens; car les

Siamois diftinguent ces animaux
par les mômes noms de parenté
qui font en ufage en Europe parmi*

les iiommes. Ce refpeôl a fa fource
dans le fyfleme de la métempfy-
-cofe : Ton ed perfuadé que les âmes
des Iloîs & des héros palTent dans
le corps des éicphans. Les blancs
lont les plus eflimés Sc les plus ra-

res. On fait grand cas des noirs ;

niais il en eil peu de cette couleur.

On fe fort encore de cet animal
pour tirer de l’eau & de groffes

pièces de bois. Quand on l’em-

ploie à ce travail
,

il ne paroi
t
pas

faire le moindre eiiort
; il marche

atiiTi tranquillement que s’il n’avoit

aucun fardeau à traîner. On s’en

fert aulTi pour pouffer avec le der-
rière des navires à l'eau

,
Sc pour

abattre les édifices
,

lorfqu’il eft à

craindre que le feu d’un incendie

ne fe communique aux maifons
voifines.

Les Siamois font trop parelfeiix

eux - mêmes pour retirer tous les.
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avantages d’un animal fi utile; iis

femblent ne Tapprécier que par

Féclat & la pompe qu’il donne à

la marche de leur Monarque. Il eft

vrai qu’ils en vendent tous les ans

un grand nombre à Mergui , ôc

qu’ils tirent un grand profit de

leurs dents, dont ils font un coni’-

merce confidérable avec les peu-

ples de Surate &' d’Europe.

Un des exercices auxquels on-..

drefTe les Princes du royaume ,
efb'

de monter les éléphans ,
de même'

^qu’en Europe on iniiruit la no-

bleffe à monter à cheval : c’efi fur-

tout dans la maniéré de monter?

fur le cou que confille la grande

adreife. Il n’efl pas poHible de s’al-

feoir fur fon dos
,
à caufe de fa grof-

feur, outre qu’on ne pourroit pas’

le gouverner de fi loin. On fe lert

,

au lieu d’étrier
,
d\ine gro (Te corde

‘

qui efl autour du cou. Ees plus^

habiles écuyers lancent avec une-

adrefi'e merveillèufe un lacs en cou-
lant

,
polir prendre ceux qui font'

fauvages.. Cette, chafie , qui e(l ki-



27^ H I s T O IR E

plus noble, n’efl permife qu’au Roi
ôc aux Princes

,
quoique les forêts

foient remplies de ces animaux. Un
mâle marche toujours à la tête,

d’un grand nombre de femelles

,

Ôc c’ed ce qui excite entre les mâ-
les des jaloufies & des combats en-

tr’eux. Les femelles ne fe mêlent
jamais de la querelle; & pleines

de refpeâ pour la valeur Ôc le cou-
rage

,
elles abandonnent celui qui

prend la fuite
, & fe rangent tou-

tes du côté du vainqueur. 'Com-
me dans ces chailes le Pvoi ôc les

Princes prennent beaucoup d’élé-

phans
,

ils gardent lès plus beaux
pour leur fervice , ôc envoient les

autres à Mergui
,
pour les vendre

aux marchands qui viennent de la

côte de Coromandel pour faire ce

commerce
,

ôc qui apportent en

échange les plus beües toiles ôc

étOiîes de Bengale
,
de Surate ôc

de Perfe. Il n’y a guères d’années

qu’il ne fe vende au moins cin-

quante éléphans. Ce commerce
louxnit. k royaume d’une, grande
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quantité de toutes fortes d’étoffes

êc de toiles qu’on y apporte de

toutes les contrées des Indes orien-

tales : c’eff la richeffe la plus réelle

des Siamois
,
qui par cette vente

Sc celle des dents de cet animal,

fe procurent les productions de

l’étranger. *

Le iloi fè réferve le privilège

exclufîf de ce commerce ,
Ôc il n’eff

permis à perfonne de le faire. Il y
a dans le royaume des rentiers qui

font obligés de veifer dans le tre-

for royal un ceirain nombre de

dents. Cette obligatioiè les engage
d’aller à la cliaffe

,
& d’en tirer au-

tant qu’il eft iiéceriaire pour four-

nir le nombre preferit. Iis degui-

fent foiivenr le produit de •leur

ehaffe vendent en fraude l’ex-

cédent de ce qu’ils doivent four-

nir
;
mais ce.n’gii pas lanvS danger'

pour le vendeur &: rachetcur les

uns & les autres s’ernofênt à

honte d’être condamnés pen'danc

toute leu à couper ded r;erh-e
U.,.

d'ians fammer; du .'ffoi
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ce qui revient à la peine des galeres

en France
,
peine encore plus ri-

goureuie
,
puifqiie tous les defcen-

dans de ceux qui y font condam-
nes

,
reüeat pour toujours dans cet

efclavage, à moins qu’Üs n’obtien-

nent du Roi
,
par une grâce, fpé-

ciale
5
d’en être délivres.

L’inflinél de réléplrant le doit

faire mettre au-deffus de tous les

autres animaux ; & les Siamois l’ef-

timent tant
,
que plufieiirs ,

à la

honte de refprit humain > font

chargés de titres
, & décorés des

premières dignités du royaume.

Il faut avouer que cet animai

paroîtroit fans fa trompe le plus

flupide des animaux
;
mais en lui

fervant de bras & de mains ,
elle

feroit prefque croire que cette malle

prodigîêufe penfe & rédéehit: tant

il montre d’adrelje à s’en fervir,

pour exécuter tout ce qu’on lui or-

donne de faire.

Dans une cinquantaine de ces

animaux que le Roi de Siam avok
envoyés à Merguipour être vendus^
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îl y en avoît un qui étoit plus ter-

rible Sc plus dimcile â conduire

que les autres ; il ne connoiÏÏbit

que fon palefrenTer
,
6c ne vouloit

pas obéir à quelqiéautre que ce

fut. On mit tous ces élcplians dans
un grand jardin fitué près rEgiifé

Chrétienne : tous étoient attachés

par les pieds de derrière chacun
à un arbre

,
diftans les uns des

autres
,
pour qu’ils ne pufl'ent s’in-

commoder ; 6c comme ces animaux
mangent continuellement

,
on mit

devant eux ,
à leur portée

,
tin tas

d’herbe
,
de branches dé cocotier 6c

de bananier. Lorfque cet éléphant

,

qui s’appeioit cerca
^
voyoit que fou

palefrenier étoit ablent
,
il détaciioit

fort adroitement avec fa trompe la

corde qui le retenoit à fon arbre

,

6c alloit mansjer l’herbe 6c les ba-

naniers d’un autre éléphant. Si les

autres palefreniers vouloientle faire

retourner à fon arbre
,
fans lescrain-?

dre il leur montroit les dents
,
en

forte que tous étoient obligés de

fe retirer: on ne poiivoit en venir
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à bout que lorfque fon palefrenier

arrivoit : dès qu’il le voyoït
,

il fe

remettoit à fa place
, Sc paroifibit

doux Sc tranquille. Après avoir fait,

plufieurs jours le même manège
,

îbn palefrenier le battit à grands

coups de bâton
,

ce qu’il fouffrit

fort tranquillement fans faire au-

cune déniondration de fureur. Le
palefrenier fe mettant en fuite à

manger avec plufieurs de fes ca-

marades à quelques pas de cet élé-

phant
,
cet animal arracha du ter-

rain une pierre, & la tenant dans
fa trompe en balance comme s’il

eût badiné
,
la jetta droit au pot de

terre dans lequel le vin ou l’eau-

de-vie du palefrenier ctoit, qui le

eafla Sc répandit toute la liqueur 3
.

ce qui mit fon palefrenier en co-
lère

, & lui attira une autre volée
de coups de bâton qu’il fouifrit

encore tranquillement. L’on voit

tous les jours ces animaux faire à

îa voix de leurs palefreniers tout ce
qu’ils leur commandent

, comme de
faluer ceux devant lefquels ils paf-
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:^nt
,
ramaiïer ce que leurs conduc-

teurs qui font montés fur leur cou
,,

laiiiént tomber, xSc le leur remettre.

aulTi-tôt, Cet animal s'affedionne

extïftordinairement à ceux qui ont
foin de lui donner à manger. L’on
en a vu un exemple à Pondichéry ^

à l’égard d’\in foldat fort ivrogne
,,

qui tous les jours donnoit quel-

ques fruits à un éléphant. Un jou^r

ee foldat ivre , après avoir donné
quelques fruits à cet éléphant ^ s’en-

dormit à fes pieds : l’animal fe mit

à le frotter légèrement avec fa

trompe. D’autres foldats craignant

qu’avec fes carefles il n’écrasât leur

camarade, voulurent l’enlever. L’é-

léphant loin de le fouffrir, pré-

fenta fes dents à quiconque vou-
îoit l’approcher ^ & garda cet hom-
me jufqu’cà ce qu’il fût réveillé ,

fans vouloir jamais permettre que
perfonne en approchât.

On voit tous les jours des traits

femblables, qui montrent combien
cet animal ed reconnoilfant des

feiyices qu’on lui., rend. Il a 'une..
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afFedion naturelle pour les linges^

car les Siamois ont la coutume de

garder un finge dans l’endroit, où
us ont leurs éléphans'; ils penfent

que s’ils viennent à palTer par quel-

que mauvais air
,

il' tombera fur le

linge
,
& ne. fera point de mal aux

éléphans.

Il ed d’autres animaux dont ii

a horreur. Il ne peut foulîrir une

poule ; c’ed ce qui oblige dans les

vailfeaux fur lefquels on palTe des

éléphans
,

d’avoir bien loin que

les poules ne fortenr point de leurs

cages. Des Chrétiens ont raconté

que dans un vailTeau où l’on paf-

foitdes éléphans
,
une poule s’étant

échappée, Sc ayant faute fur ces

animaux
,

ils firent de ff violens

efforts
,
qu’on croyoît qu’ils alloient

tout rompre. Par bonheur la poule

tomba fous les pieds d’un éléphant

,

qui l’écrafa bien vite ; ce qui remié

là tranquillité dans le navire. Il a

pareiHement en horreur le tigre''^

le crocodile : ce qui fait que " le

Roi de Siam donne quelquefois de^
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combats d’élcphans contre un de
r O. 1

• d eiepuans,

ces animaux. Le Ipeccacle attire

une grande affluence de peuple.

L’éléphant dans ce combat a la

tête couverte d’un fort cuir pour

y retirer fa trompe ,
& la mettre

à couvert des griffes du tigre : il

s’élance contre lui , & cherche à

le percer de fes dents ,
ou lui don*-

Ber de grands coups de fa trompe,

qu’il a foin de retirer promptement

fous ce cuir ; car fi le tigre fattra^

poitavec fes griffes ,
il deviendroit

vainqueur: mais fi l’éléphant peut

mettre le pied fur le tigre
,

il l’é-' ^

crafe ôc le tue auffl-tôt. • •

Il combat de même contre le

crocodile ; il tâche ou de le percer

contre terre avec fes dents
,
ou de

l’enlever avec fa trompe , & de le

jeter en l’air pour l’écrafer fous fes

pieds lorfqu’il retombe. Mais le plus

redoutable de fes ennemis efl: une

efpèce de tigre
,
petit à la vérité ,

mais fl agile
,
qu’il s’élance fur fon

dos , & le déchire jufqu à ce qu’il

tombe mort. Le divertuïement or-
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dinaire des Rois de Siani efl: Id:

chalTe des éléphans : ils la font de
trois maniérés; Tune eft de les laf-

fer lorfqif ils courent dans les bois ;

Fautre
,
de leur tendre des pièges

,

dans lelqucls ils le prènnent par un
pied ; la iroifîéme

,

qui ell la plus

adroite <Sc la plus divertifTante
,
ell

de les faire entrer dans un cercle,

dont iis ne peuvent fortir fans être

pris : on fe fert des femelles pour-

les attirer dans ce piège.

Il faut beaucoup d’adreffe pour
les laffer ; & c’efl à cet exercice

que Ton dreffe principalement les

jeunes Se^'neurs. Tout Fart con-
fiée à jeter le lacs fans en être foi-

même embarralTé. Ils ont des ma--

lièges où ils forment des éleves ;

& pluf eurs y reuffiffent fi bien

,

que montés ftir un de ces animaux
familiers

,
ils ialTent Félèphant fau-

vage par le pied, quoiqu’il ne le

leve pas à plus de fix ou fept pieds

de terre. Lorfque Fanimal efl dans

le lacs, ils le laiffent courir dans les

bois , où il s’embarrafTe bientôt
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dans les ronces & les racines des

arbres où le lacs s’accroche. En-
fùite on tâche de le familiarifer

avec des éléphans domediques.
On le lie avec eux lorhqu’il ed
dompté par la faim; on le tire de
la forêt

J & on Famene à la ville

,

où en peu de jours il devient aulTi

traitahle que les autres.

La fécondé maniéré de prendre

les éléphans fauvages dans des piè-

ges , ed ordinairement ufitée par

ceux ciuffont obligés de fournir

annuellement au Roi une certaine

quantité de dents. Quoique félon

leur principe ce foit un grand pé^
ché de tuer ces animaux

,
cepen-

dant l’intérêt l’emporte fouvent fur

la religion
, & le Roi permet de

tuer ceux qui font mal-faits
,
ôc qui

ont des défauts naturels
;
par exem-

pie, les .oreilles
, &c. Le Monar-

que, pour s’exeufer de ce péché,
dit que ce n’ed pas lui qui les tue ,

êc qu’il confie ce foin à des hom-
mes fouilles d’iniquités.

Voici comme ils tendent ces
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pièges. Ils jettent de didance en

didance des lacs tout ouverts dans

les bois, le long des fentiers par

où ils prcfuinent que les élcphans

vont paifer. Ces lacs
,
qui font faits

de corde & de cuir de bndle ,

touchent d’un côté à terre
,
&

de l’autre ils en font élevés d’un

pied. Au bout de la corde qui peut

avoir douze à qiiinze pieds de long,

ed attaché un morceau de bois en

forme de’ petite ancre. Lorfque fé-

léphant a pris fon pied dans ce

lacs
,

il le traîne pendant quelque

temps jufqu’à ce que le lacs s’ac-

croche aux racines des arbres de la

forêt. Plus l’éléphant fait d’edbrts

pour fe débarrader
,

plus le lacs

lui ferre le pied : là douleur qu’il

en redent le fait demeurer immo-
bile. Il mange alors ce qu’il trouve

tout autour, jufqu’à ce qu’il tombe
de foiblede ôc qu’il meure.

La troidéme manière de pren-

dre les éléphans ed là plus adroite

ôc la plus divertiffante. On les fait

entrer dans un terrain entouré de
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g-ros pieux
, d’‘où ils ne peuvent

plus lortir ians être pris. Dans un
oes fauxbourgs de la ville royale

,

près du pont qui joint la ville à
la terre ferme

,
ell un de ces grands

terrains: c’ed un quatre long, fer-

mé par deux portes faites de forts

barreaux : la porte qui donne du
côté de la campagne efl fimple ;

mais celle qui lui elf oppofée ref-

fembJe en dehors au travail dans
lequel on met les chevaux les plus

didiciles à ferrer. Ce travail ell pro-
portionné à la grandeur & à la

force des éléphans.: il a deux p^or-

tes ,
dont lune répond à un terrain

entouré de poteaux
, & dillans les

uns des autres d environ un pied ;

ôc la fécondé efl à fautre bout.

Pour en fordr
,
ces portes fe lèvent

Ôc s’abaiffent par des coulifiés. Ils

appellent cette invention pmiate ,

ce qui a donné ce nom à ce quar-

tier Sc au pont de la ville qui y
conduit.

Lorfqifils veulent amener des

éléphans fauvages pour les faire
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entrer dans ce te'rrain

,
ils détachent

dans les bois dix à douze éléphai:^

femelles
,
à la tête defquelles mar*;

che la mieux dreilce
,
qui porte fur

fon dos un gros paquet de feuilla-

ges ,
dans lequel un homme fe tient

caché pour lui donner les fignaux

néceffaires. Elles ne font pas plu-

tôt errantes dans les bois
,
que quel-

que mâle vient leur tenir compa-
gnie. Alors Fhomme caché fur le

dos de celle qui ed la mieux dref-

fée
,
lui donne le fîgnal de retour-

ner vers le terrain entouré. Elles

s’en reviennent à petits pas en man-
geant des feuillages d’arbre qu’elles

rencontrent. Les éléphans m.âles

les fuivent; & s’il arrive qu’ils s’é-

cartent un peu pour chercher leur

pâture
5
les femelles vont les re-

joindre
, ôc ont foin de les retenir

au milieu d’elles. Ce manège dure

quelquefois plufieurs jours
,
au bout

defquels les mâles plus familiarifés

avec elles
,
les fuivent aveuglément.

Elles s’approchent infenfiblement

du terrain entouré. La mieux dref-
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fée entre la première
,

Sc les autres

la fuivent
,
mâles & femelles. Lorf'

qifils font tous entres
,
on laifé

tomber la porte qui eft à couiiffe ,

& ils fe trouvent tous enfermés dans

ce terrain.

On fait fortir peu à peu les fe-

melles dans le temps que les mâles

font d’un autre côté ; mais quand
ceux-ci s’apperçoivent que le nom-
bre des femelles diminue ,

iis en-

trent en fureur ,
battent celles qui

refient , tournent tout autour du
terrain pour trouver une fortie. On
ouvre la porte du travail qui donne
dehors , & on préfente au travers

des barreaux de la fécondé porte

un gros éléphant mâle familier.

Auffi-tôt que l’éléphant fauvage

,

qui efl en fureur
,

l’apperçoit à

travers des barreaux
,

il entre dans

ce travail pour fe battre contre lui ;

mais à peine y efl-il entré
,
qu’on

laiiïe tomber la porte , & il fe

trouve pris
,
fans pouvoir fe re-

tourner
,
parce qu’il ny a d’efpace

que poux fon corps. On lui pafle



£0^8 HîTSt gir:e

alors dans chaque pied un lacs*

dont la corde fait un demi -tour

autour de la colonne du travail

,

c|ui répond à chacun de fes pieds.

Enfuite Fcléphant familier qui fe

prcfentoit pour Tattaquer, recule.

On ouvre la porte des barreaux;

Fcléphant fauvage s’agite ,
Sc fait

de vains efforts pour s’avancer

contre le familier qui lui préfente

les dents. .
On lâche peu à peu les

cordes qui le tiennent par les -pieds;

& lorfqu il a tout le corps hors du
travail

j
deux grands éléphans fa-

miliers viennent Facofler des deux
côtés., & on les lie tous trois en-

femble. Ces nouveaux compa-
gnons ont foin de lui donner de

grands coups de trompe, pour 'le

faire avancer ; & lorfque fa mar-
che efl trop lente

,
un autre élé-

phant familier qui le fuit
,
lai donne

de grands coups de dents par der-

rière.,, qui l’obligent de précipiter

fes pas. Ils le mènent ainfi à la ri-

vière, d’où, après s’être bien lavés

6c rafraîchis
, /ils le conduifent à

une
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tme ccurie
, où on lui attache le

cou Sc une jambe à un poteau qui

tourne fur un pivot en haut & en

bas. Son agitation le lade oc Fé-

puife ; Se à force de tourner avec

Ibn poteau
,

il devient immobile
& tranquille. Les éléphans fami-

liers viennent le prendre & le coî>
duifent à la riviere

,
lié avec eux

comme la première fois.

On ajoute à ces cérémonies une
abftinence rigoureufe, qui, en épui-

fant fes forces
,

le rend en un mois
de temps auffi docile êc aulh fami-

lier que les autres. On ne lui donne
d’alimens qu’une quantité fuffifante

pour l’empêcher de mourir de faim.

Cette diette le rend extrêmement
maigre; mais audi-tôt qu’il s’eft

apprivoifé
,

il reprend en peu de
temps fon embonpoint. On fait la

même cérémonie à tous les males
qui fe trouvent enfermés. Les élé-

phans familiers font en fi grand
nombre dans ce royaume

,
qu’il eft

facile d’en donner quatre ou cinq

au fervice de chacun de ces nou-
Tome L N
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veaux venus. Le Roi
,
tant à la

ville que dans les villages
,
en nour-

rit toujours environ près de cinq

cens. Cette chafTe peut être regar-

dée comme le feul divertiiTement

de la cour & des grands du ro-

yaume ; elle eft de plus fort lucra-

tive pour le Roi ; & lorfque ceux
qifil prend ne font pas affez beaux
pour être confervés

,
il les vend

aux Mahométans
,
qui viennent les

acheter pour les tranfporter dans

Fempire du Mogol. Cette chalTe

ceiferoit d’être un plaifir pour eux

,

il Fintdrêt n’y trouvoit pas fon

compte. Cette nation parelfeufe ne
fort de fon indolence naturelle que
lorfqu’eile eff réveillée par l’amour

du gain. Il ell vrai qu’on y fait la

chafie aux tigres ôc aux crocodiles;

mais ce n’eft ordinairement qu’a-

près que ces cruels animaux ont

dévoré une grande quantité d’hom^

mes & de beftiaux.

La maniéré dont les Siamois

prennent ces animaux, efl: fort eu-

rieufe. Etant un jour alTis fur la
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grève
,

je vis quantité de bateaux
qui faifoient grand bruit , & agi-

toient leurs rames avec effort 9

pour obliger ie crocodile d’aller

près de terre
,
où iis dévoient le ^

percer avec des lances
,
ou tirer

fur lui. C’eù ie plus terrible des ani-

maux amphibies. On fait que fa fi-

gure efi: allez femblable à celle du
lézard

, excepté que le long de Té-

pine du dos il a comme des aile-

rons de trois à quatre pouces, lef-

quels font durs & folides comme le

refie de fa peau. Cet animal
,
long

ordinairement de dix-huit à vingt
pieds

,
a une gueule large &c armée

de dents meurtrières. Le Roi de
Siam fait prendre de ces animaux
vivans, 6c il les conferve dans des
parcs pour les faire combattre avec
le tigre & Féléphant : c’eft un des

grands divertifiëmens de fa cour.

Le combat du tigre Ôc du croco-
dile fe termine par la mort de tous
les deux.

De tous les quadrupèdes, le plus Rhinocéros,

fort 6c le plus grand, après Féié--

N ij
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phant, efi le rhinocéros
,
qui éta-

blit fa demeure dans les forêts. Sa
peau ell un grand objet de com-
merce. Cet animal

,
qui a l’odorat

très-fin
5
fe place toujours aii-def-

fous du vent : c'ell dans les en-’

droits marécageux
, où il habite

par préférence
,
que lés chalfeurs

lui tendent des embûches. Il fe

couche, pour dormir ou pour fe

vautrer ,
dans les eaux iangeufes.

Quoiqifil ibit redoutable dans fes

fureurs, il e 11: très-facile à furpren-

dre. Sa grandeur ira rien d’extraor-

dinaire ;
il ell en général de la

hauteur d'un grand âne ,
& il lui

ferolt entièrement femblable par

la tête
,

s’il ifavoir au - défais du

nez une corne longue d’environ

une palme. Quand il ell en colere ,

il s’enfie
, & parok monflrueux.

Sa peau ell: brune
, & fi dure

,
que

le moufquet ne peut la pénétrer.

Sa langue ell hérilTce d’une mem-
brane fi raboteufe

,
qùil écorche

tout ce qu’il lèche. Il brile fans ef-

fort les épines les plus dures , &

ft
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fa bouche en eh; quelquefois en-

fanglantée. Le chaiî'eur lui adreffe

fon coup entre les oreilles, parce

que c’eh: le feul endroit de fon

corps où la baie piiihe pénétrer,

C’eh un préjugé imiverfellement

répandu en France
,
que cet ani-

mal eil Tennemi déclaré des cié-

phans. Les Siamois ifont jamais

remarqué cette antipathie; & lorf-

que dans mes voyages j’ai été obli-

gé de m’arrêter auprès des fources

d’eau qui font cà & là dans les fo-

rets, j’ai fouvent trouvé les traces

toutes fraîches des pieds d’éléphans

&c. de rhinocéros
,
de mes conduc-

teurs ne m’ont jamais parié de cette

averfion naturelle qui
,
dit- on, di-

vife ces animaux. Je n’ai découvert
aucun veilîge de ces combats fan-

glans qui coûtent toujours la vie

à un des adverfaires. Si ces com-
bats étoient réels

, on y verroit

des arbres renverfés
, & des terres

bouleverfées, comme on le remar-

que dans des endroits où les clé-

phans fefont battus les uns contre
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les autres : c’efl cependant dans les

lieux où Ton trouve Feau
,
que les

deux efpèces peuvent aifément fe

rencontrer. Les éléphans s’y ren-

dent pour s’y baigner
,

Sc les rhi-

nocéros y cherchent les bois d’épi-

nes dont ils tirent leur nourriture.

Les Siamois élevent quelquefois

de ces animaux pour en faire pré-

fent à l’Empereur de la Chine. On
efl obligé de conduire à la cour
du Roi tous ceux que Ton prend

dans les bois
, & eette commiflicn

elf fort périlîeufe
, à moins qu!on

n’ait la précaution de tuer la mere,
qui les défend avec fureur. Elle.ne

porte jamais qu’un petit à la fois,

<Sc l’on ignore pendant combien de

mois
,
parce que l’on n’a jamais vu

de femelles pleines dans les mai-
fons.

Le rhinocéros fait fa nourriture

ordinaire des épines les plus pi-

quantes. Il ne fe couche que dans

des endroits pleins de boue , &
dans les plus cpaiffes forêts.. Il

fouille la terte commeies cochons ^
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pour y arracher differentes racines.

Les Siamois trouvent que fa chair

eff d\ui goût exquis
,
ce qui n’eff

pas furprenant, puifque cet animal-

ne fe nourrit que de racines. C’eff

un préfent délicat qu’ils font à leurs

amis
; & l'orfqu’elle eff fumée

,
ils

en font un objet de commerce. Ils

ont aiiffi grand foin d’en conferver

le fang
, & fur-tout celui du cœur,

étant perfuadés que c’efi; un remede
qui guérit les maux de poitrine

,

& les maladies ordinaires aux fem-
mes. Ils font diffoudre un peu de

ce fang dans de Feau-de-vie ou de
î’eau de riz

,
ils en prennent une

petite dofe tous les matins ; & de
îà corne ils font des-taffes qu’ils

regardent comme un puiffant an-
tidote contre toutes fortes de poi-

fons ; & c’eff en conféquence de
cette perfuafion que la plupart des

Rois de l’Inde ne boivent que dans
des coupes de cette matière : & il

eff des cornes qui fe vendent juf-

qu’à cent écus. Quand on la fend

par le milieu
^ on y apperçoit dif-

Niv
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férentes figures; Sc l’œil fédult croît

y appercevoir des hommes
,

des

animaux
,
des arbres Sc des fruits

enfin toutes les parties de fon corps
entrent dans Tart de guérir.

Les Siamois font de fa peau
des rondâches légères

,
qui font à

répreuve des coups de fufil. Ils

choififfent par préférence la peau
qui couvre les cuiffes Sc les épau^-

les, qui font plus hérilfées d’écailles

que les autres parties du corps,.

Le relie de la peau ne leur devient;

point inutile
; ils la font fécher par

morceaux
, Sc quand ils en veulent

manger, iis la mettent bouillir; elle

devient fort tendre ; Sc lorfqu’elle

ell bien cuite
,
on lui attribue la

vertu de purifier le fang. Tant d’uti--

lités réunies devroient rendre pré-

cieux cet animal, fi on pouvoit,

Tapprivoifer auffi aifément que Té-

léphant; mais l’art n’a pu réuifir

le dépouiller de fa férocité natu-

relle.

Tigres. Les fo.réts de Siam nourrilfent

des tigres de plufieius efpèces.; Si:
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quoique Pînde fembie être la pa-

trie de ces bêtes fauvages ,
on peut

dire que le royaume de Siam eO:

leur féioiir de prédileêlion : c’ell là

que les efpcces font les plus va-

riées. Les tigres royaux font les

plus dangereux ;
ils font une guerre

cruelle aux hommes Ôc aux bêtes

à cornes. Leur corps elf parfemé

de barres noires & jaunes : ils n’ont .

que trois pieds de hauteur ,
mais,

ils font fort longs ;
leurs pattes font

grolles
,
& leurs griffes très-gran-

des : ils les retirent Sc les allongent,

comme les chats. Leur regard af--

freux & plein de feu
,
décele leur

inquiétude de leur agitation. Leurs

yeux étincelans les trahiflent pen-

dant la nuit, en les faifant apper-

cevoir d’alfez loin. Ils guêtent leur

proie en battant la terre de leur

queue , ôc s’élancent deülis par

bonds ,
comme fait le chat pour

prendre la fouris. On dit que s’il

manque fa proie dans les trois

bonds qu’il fait ,
il y renonce pour

jamais. Son cri ell quelquefois ai-
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gre, & quelquefois épouvantable.

II. a l-adreflé de le cacher derrière

les buiffons
,
où rarement il man-

que fa proie qifil convoite.

La terreur que fou afpefl infpire

,

glace les plus fiers courages. On
a vu plufieurs hommes »

jul’qu alors

intrépides
,
taifler tomber leurs ar-

mes des mains, Sc fe laifler dévo-

rer , fans fonger aux moyens de fe

défendre. Cet effroi qu’il imprime

s’étend fur tous les animaux ; ils

font fans force, & deviennent im--

mobiles à fon afpeft
,
Sc même ils

n’ont pas là force dé fuir. Il eff

fûr pourtant que li on a le cou-

rage de tenir ferme
, Sc de ne pas

précipiter fa marche ,
il manque

lui-même d’intrépidité
,
Sc femble

refpeéler la valeur- dans autrui
, Sc

n’aimer que des conquêtes faciles.

On diffingue une autre- efpèce

de tigres que l’on appelle biba. Ilà

font de la grandeur de nos chiens

ordinaires; leur peau eff jaune Sc

mouchetée de taches rondes Sc noi-

res. Raremeut iU fe jettent fur Ie3,
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kommes & fur les bêtes à cornes;

mais ils font une grande dedruc-'

tion des poules
,
des chevres

,
des

chevreuils 6c des petits cochons ;

car les grands ne les redoutent

point, 8c même ils fe défendent vi-

goureufemerit contre les plus forts

tigres.

Pendant mon féjoiir dans ce
royaume

,
on me lit le récit d’un

combat entre un grand trgre & un;

verrat vigoureux
,

qui tous deux
moururent de leurs bleffures. Il v
a plu fleurs autres efpèces de petits

tigres
,
qui ne font pas plus gros

que les chats de France. Ils s’infi-'

nueat la. nuit dans les maifons
,
où

ils font un grand dégât de' la vo-
laille. Quand les chiens les peu-
vent attraper, ils ne les épargnent
pas. J’en ai vu un tout moucheté^
de violet foncé : iarnais peau ne'

m’a paru ü belle. Il falloir
,
pour

le nourrir ,, lui donner tous les'

jours une poule qitii dévoroit eri;

peu de- temps.
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Fouine
tnufquée.
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Les forêts font remplies de chats

miifqués. C'ed dans les teuicules

de cet animal que fe trouve le miifc

,

dont Todeur fe répand par - tout

où il fe frotte
,
fur- tout quand il

efi: échauffé. On fait un commercé
de ces tefticules

,
que Ton coupe

avec la bourfe qui les enveloppe.

Il y a aulTi une efpèce de fouine

qui donne du mufc, mais dont la

qualité ell bien inférieure à celle

aes chats mufqués. En revenant

en France, nous avions dans no-
tre vaifïeau une de ces fouines qui

nous incommodoit beaucoup par

Fodeur qu’elle répandoit. Elle avoit

un conduit particulier par où elle

difblloit fon mufc; &: toutes les fois

qu’on tou choit à cette partie
,
elle

poulToit des cris douloureux. Il y
a auiTi à Siam, comme dans toutes

lés Indes
, des rats mufqués qui

s’infinuent dans les maifons. Tou-
tes les fois qu’ils pouiTent un cri

,
ils

lâchent une exhalaifon de mufc

,

qui par fa force fait mal, à, la tête.;
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Sc s"j 1 continue de crier
,
Fodeur

devient infupportable.

Les Siamois élevent peu de beL
tiaux, parce que leur religion défen-

dant de fe nourrir de leur chair
,

le

foin de les élever devient onéreux.
Néanmoins ils ont des bœufs do-
mefiîques

; mais les fauvages qu’ils

appellent font beaucoup plus ,

forts & plus grands. Leurs cornes
terribles, dont ils fe fervent avec
adreffe contre les tigres

,
font leurs

armes ordinaires. Quand les Sia-

mois en tuent dans les forêts
,

ils

enfument la chair
,
parce que c elt

le feul moyen de la conferver dans
un pays ou fexcefnve chaleur cor-
rompt tout: mais ils n’en ont pas
un grand débit ; car les fueurs-con-

tinuelles afFoiblilTent tellement leur

eflomao, qu’ils ne peuvent digérer

cette nourriture forte Sc grolTiere.

Il n’en efi: pas de même de la

GÎiair du buffle, dont ils ufent fans

en éprouver aucune incommodité.
En voici peut-être la raifon. Le
'•buffle -eft un animal fort chaud ;

Boeufs.

i

BufHes.
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fon lait efi* meme échauffant. Ainli

il eft à préfumer que fa chair a la

même qualité. Il eft plus gros ôc

plus grand que le bœuf ; fa cou-
leur eft dam noir cendré; il a le

inutile fort allongé
,
& des cornes

plates & fort longues
^
qui forment

prefque un demi-cercle fur fa tête.

Oh l’emploie au labourage com-
me les boeufs, avec cette différence

qifil ne peut réfifter à la fatigue

dans les grandes chaleurs. Alors il

fe jette dans les étangs
,
dont tout

ce pays eft couvert. Il y refte des

journées entières
,
ne montrant que

le bout du nez au-deffus de Feau

,

comme s'il craignoit qu’on exigeât

de lui quelque travail-: mais dans

les temps de pluie, rien ne le re-

bute ni le fatigue. Son mugiffe-

ment eft aigre & foible ; il ne rér

pond nullement à- la groffeur de

fon corps. Un enfant Indien en

conduit des troupeaux
,
& les fait

obéir à fon gré ; mais lorfqu’ils

voient des blancs
,

ils fe jettent

déffus
5 à moins qne les couducs;
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teurs ne les arrêtent. Les habille-

Hiens rouges les eiïraient
,

Sc les

mettent en fureur. Les Européens

n’aiment point la chair, de ceu ani-

mal
,
quoique les Indiens la trou-

vent plus délicate Sc plus fuccu-

lente que celle du boeuf.

On rencontre aufli des ours dans

les, forêts de Siam mais peu fur

les côtes du royaume. On n’y voit

point de lions : ces animaux font

bannis de toutes les parties de l’In-

de; Sc il femble que l’Afrique fait

leur terre chérie. Les fangliers y
font aufli fort rares; mais les co-
chons fauvages fe font extrême-

ment multipliés dans les forêts. On
les voit au' lever Sc au coucher du
foleil fortir. des bois, & fe répan-

dre par troupes dans les plaines

yoifines. A la tête de chaque trou-^

peau marchent toujours deux ou
trois verrats

,
qui femblent être les

concluêleur.s des autres. On ne leur

fait pas la chaiTe fans danger; car

il on ne fait que les bleffer ,
ils

s’élajucent avec fureur fur leur en-?*
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nemi
, Ôc s’acharnent à lui ôter la

vie. Les Siamois ne s’y expofent

jamais
,
fans fe munir de bonnes

lances
,
pour fe défendre contre

leurs attaques. Ces animaux font

noirs; leurs jambes font courtes,

l’épine du dos eft en arc
,
& leur

veiitre- touche prefqu’à terre. Les

cochons domelliques font meil-

leurs pour manger frais ôc demi-

lalés que les cochons d’Europe ;
la

chair en eft plus légère
,
& la grailfe

ne fe durcit jamais : on la fond

toute en faindoux
,
& on s’en fert

au lieu de beurre, qui efl extrême-

ment rare & cher dans ce pays.

L’huile fraîche d’un jour ou deux,,

efl la feule dont on puilfe faire

ufage. Les cochons fauvages ne fe

nourrilfent que de racines ,
ce qui

rend leur chair plus dclicieufe.

Comme les Siamois les chaffent ra-

rement
,

iis n’ont à craindre que

d’être la pâture des tigres.

• Les cerfs êc les biches errent en»

grand nombre dans les forêts. L’ef--

pèce en ferok.très - multipliée. ,
ü
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les Siamois ne leur faifoit une
guerre cruelle. Lorfque nous tra-

verfions les bois de ce royaume

,

nous remarquions que les excré-

mens de tigres étoient remplis de
poils de cerf. Ces animaux font en-

tièrement femblables à ceux d’Eu-

rope. Il efl encore une efpèce de
biche

,
qui n’efl: pas plus grande

qu’un lièvre. Ses jantbes , faites

comme celles des biches ordinai-

res, ne font pas plus grofies qu'une

plume à écrire. Cet animal
,
qui

peut avoir huit à dix pouces de
hauteur, eh de la plus grande vi-

vacité ; fon agilité le fouÜrait fou-^

vent aux pourfuites du chalTeur ;

mais quand il eh une fois pris
,
il

ne veut plus manger , <&; il fe donne
de ft grands coups contre la cage
où il eh renfermé

,
qùà la fin il en

meurt.

Toutes les rives du Menan font*

couvertes de linges de plulieurs ef- sîng

pèces
,
ôc de différentes groheurs.

Ees uns ont une queue , & les au-

tres naihent fans cet attribut. Qet,
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animaux marchent par efcacîron'j

& jamais on n’en voit moins de

vingt ou de cinquante
>
qui fe réu-

niflent pour l’exécution de leurs en-

treprifes. Lorfqii’ils tombent dans

un champ de cannes de fucre ou
de riz

,
la moiffon efi: faite dans

une feule nuit. Ils ne fe conten-

tent pas d’affouvir leur voracité,

ils détruifent encore tout ce que,

dédaigne leur appétit fatisfait. L’on
efi obligé

,
dans le temps de la ré-

colte 5
d’avoir des gardes pour les

épouvanter & prévenir leurs ap-

procheSi Ils fautent d’arbre en ar-

fcre , & le bruit qu’ils font prévient

fur leur arrivée. Ils fe tiennent or-

dinairement dans les bois touffus

,

où ils trouvent affez de fruits pour ,

fe nourrir ; mais lorfque dégoûtés

des alimens ordinaires , ils veulent

fe régaler ,
ils fe jettent dans les

champs cultivés , où ils trouvent

des fruits plus délicieux. Ils font

auffi quelquefois des parties de pê-

che. L’on voit alors le bord de la

aier couvert de ces animaux: les
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uns caffent des huîtres avec des

pierres ; les autres prennent des

écrevifles , dont ils ne laifîent que
les écailles & les eafques. Lorsqu’ils

font en marche , les femelles por-

tent fous le ventre leurs petits
,
qui

de leurs bras embraflent le corps

de leur mere, & de leurs jambes les

reins. Les voyageurs modernes ont
confirmé les merveilles que les an-
ciens ont débitées fur TexceiTive

tendreffe de ces animaux pour leurs

petits. Les meres^ les tiennent fur

leur fein , & jamais ne les aban-
donnent, lors même qu’elles onr
reçu une bleffure mortelle de la

main des chafleurs. LesNaturaliftes

ont obfervé que ce font les feuls

de tous les animaux qui efiiiient!

les mêmes incommodités que les

femmes. Il en efl: d’une fécondé

efpèce
,

qui font aulTi laids que
méchans. Leur hauteur ordinaire

efl de deux pieds & demi. On en

voit d’une troifiéme efpèce
, qui

vont feuls
,
ou deux de compagnie.

Ils fe cachent toujours la face. Les»
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Siamois les regardent comme des

animaux de mauvais augure. Ils

ne mangent point de leur chair :

mais les autres font pour eux un
mets délicat. On diftingue une au-

tre efpèce de finges
,
qui relTem-

blent le plus à l'homme : on les

appelle onke. Ce font les ennemis

implacables des autres. Ils font ou
tout noirs

,
ou tout bruns ; le poil

de leurs mains & de leurs pieds efl

blanc. Ils fe tiennent toujours dans

les bois de haute futaie. Ils s’élan-

cent d’arbre en arbre avec une
grande agilité. Ils ont- les bras ,

à.

proportion de leur corps ,
beau-

coup plus longs que les autres ani-

maux , & fur - tout que les autres

finges. Lorfqu’iis marchent
,

ils

tiennent un bras élevé en Fair. Il

faut les prendre à la mamelle pour
les renare familiers ; car quand'

une fois leur caradere efl formé

,

on ne peut adoucir leur férocité

naturelle. Le poil de leur corps eft

fort long Ôc touffu; les doigts cSc les-

cngles de la main font tout-à-fak
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femblables à ceux des hommes ;

leur nez ed ccrafé
,

<5c l’œil entiè-

rement noir. Ils fe couchent tout

de leur long
,

ck mettent un bras

fous leur tête pour leur fervir d’o-

reiller ; mais lorfqu’ils font dans

les arbres
,

ils dorment alTis , la

tête entre leurs genoux
,

les mains

appuyées fur l’ellomac ,
& la lon-

gueur de leur poil leur fert de toit;

la pluie la plus abondante ne peut

percer leur peau : iis ne font que

fe fecouer pour fe lécher. On prend

plaifir à élever cette efpcce de lin-

ges
,
parce qu’étant plus tempérés

que les autres
,

ils n’offrent point

le fpeclacle fcandaleux d’une lafci-

vetéeffrenée. Economes ôc adroits,

ils ne caffent & ne brifent jamais

rien. Amis de la paix
, & pleins de

compaffîon, iis vont embraffer ceux

qui pleurent, Sc leur pitié redouble

à melure qu’ils entendent les gé-

miffemens des malheureux ;
ils ne

les abandonnent pas qu’ils n’aient

vu leurs larmes taries.

Les forêts de Siam offrent des
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chats vo-
îar>s.

Lézards
Vühiis.
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phénomènes qu’on ne voit point

ailleurs. On y trouve des chats vo-

lans
,
qui reüemblent beaucoup à

nos chats ordinaires par la gran-

deur
,
la forme de la tête

,
Sc par

les poils de la barbe. Ils miaulent

Sc louffient lorfqu’ils font en co-

lère. Leur queue ell aifez longue :

une peau fine de chaque côté
,
qui

s’étend en forme de voile de la

jambe de devant à celle de derrière

,

fe plie fous leur ventre lorfqu’ils

marchent à terre
,
Sc fe déploie lorf-

qu’ils s’élancent d’un arbre fur un
autre : elle efl couverte d’un poil

très-fin Sc très-court. Les Siamois

s’en fervent pour la tempe de leurs

infirumens à cordes.

Dans tous les jardins de Siam
on trouve des lézards volans. Les

enfans badinent avec ces animaux,

qui n’ont aucun venin. Ils font en-

tièrement fembîables à ceux que

nous voyons en France. Ce lézard

a près de fes pattes de devant deux

velfies qui font rondes , & une troi-

fiéme fous le menton
,
qui ed oblon-
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gue
,
Sc qu’il enfle d’air lorfqu’ii veut

palier d’un arbre à l’autre. Il paroît

que celle qu’il a ions le menton lui

foutient la tcte
,
de môme que les

autres lui lupportent le corps. Lorf-

qu’ii le repoie
, ces vefiies fe reti-

rent, & ne paroiiTent prefque pas.

Le caméléon efl un </ros lézard

,

qui peut avoir deux pouces de

groifeur fur un pied de long. Il efl:

plus élevé en jambes que les lézards

ordinaires
, & fes griffes font plus

grandes. Tous les jardins en font

remplis : rien de plus hideux que
fa ligure. Au moindre bruit qu’il

entend
,

il fe drefle fur fes pattes

,

& leve la tête ;
il regarde d’une ma-

niere effrontée Sc hardie: il changeO
de couleur. D’abord il paroît tout

verd
,
enfuite tout rouge

,
à la fin

tout violet ,
Sc quelquefois tout

jaune. Lorfqu’il efl: expofé aux
rayons du foleil

, fes couleurs pa-

roiifent plus frappantes
,
Sc lui don-

nent un air terrible. Il mord rare-

ment quelqu’un ; cependant on ne

s’expofe pas à le prendre. Les en-

Caméléon.
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fans' en ont peur; & lorfqifiis en

Tencontrent, iis prennent prompte-
ment la fuite.

Le toqué efl aufTi un gros lé-

zard
,
d’un demi-pied ou huit pou-

ces de longueur fur un pouce &
demi de grolleur

,
dont le dos ed;

tout par compartimens quarrés

,

qui ont chacun leur couleur
,
com-

me rouge ,
vert, jaune, violet. Sa

tête eft groiTe de émaillée de blanc

Sc de brun foncé. Un animal ü
beau à l’œil, ed extrêmement dan-

gereux au toucher. On le tue tou-

tes les fois qu’on peut l’attraper.

Ses grilles font fi pénétrantes, qu’il

les grave fur le verre. Î1 marche à

la renverfe fur le plancher de bois

,

où il attache même fes œufs plats

d’un côté, & gros comme le bout
du pouce. Son ordure e(l comme
un morceau de chave; elle a cette

qualité particulière
,
que s’il s’en

trouvoit dans le manger
,
elle cau-

feroit une exdnêlion de voix en-

tière
,
qui dure près d’un mois. Si

fon urine tombe fur la main ou la

peau



DE S î A M. 313

peau de quelque perfonne ,
elle fait

de.s taches noires qui relient tou-

jours imprimées. Lorfqu’il mord

,

il ne lâche point prife
,
& fes griffes

ne fortent pas fans emporter la

pièce. Son cri commence par un
gazouillement qui va toujours en

augmentant
, & qui diminue en-

fuite avec la même proportion.

Les tortues font de plufieurs ef-

pèces : la plus rare eO; d’environ

un pied Ôc demi de large & de long.

Leur dos eft couvert de compara-
mens bien diffribucs. Elles ont fix

pattes ,
dont quatre plus longues

que les deux autres ,
élevées de

terre d’un demi-pied ,
leur fervent

pour marcher. Il y a quantité d’au-

tres tortues qui ne fe rencontrent

qu’à Siam ; elles n’ont environ que
dix pouces de long Ôc autant de

large. Leur fingularité eft qu’auffi-

tôt qu’elles entendent quelque bruit,

foit d’homme
,
foit d’animal

, elles

fe retirent en dedans. Les tortues

ièmblables à celles qu’on voit eu
Tomç L O
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France

,
font un manger très-dé-^

licat.

On peut faire mention ici des

tortues de mer, puifqu’elles mon-
tent dans les rivières de Siam juf-

qifà trente & quarante lieues
,
pour

chercher des bancs de fable où elles

puilTent dépofer leurs œufs. Il efi

défendu de les tuer
,
parce qu elles

rapportent un grand profit au Roi ^

qui afferme chaque banc de fable

où elles ont coutume de pondre

jufqu’à quarante œufs par an. La
chair des petites tortues cuite lous

la braife
,
lorfque leurs écailles ne

forment encore qu’un cartilage

mou
,

efi: très-bonne à manger.

On trouve dans toutes les forêts

Henfloiis. des hériffons ,
des porcs-épics , &

un certain animal que les Portugais

appellent biclw-vergonhofo : celui-ci

eft plus curieux que les autres. C’efi:

une efpèce de porc
,

avec cette

différence feulement qu’au lieu d’é-

pines & de dards ,
il a des écailles

impénétrables qui lui fervent de
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défenfes contre les autres animaux.
Cet animal creufe des mines pro-
fondes avec une induflrie qu’il fe-^

roit impoftible d’imiter. Lorfqu’ii

ell furpris
,

il devient comme une
grolTe boule

, ne lailfant paroître nî

tête ni pieds
, & demeure dans cet

état pour ôter toute prife à fon en-
nemi

,
jufqu’à ce qu’il n’entende plus

de bruit, il n’eft pas moins délicat

à manger que le porc-épic
,
qu’on

regarde dans ce pays comme très-

bon pour la fanté ; Ôc c’eft de ce

porc que l’on tire le plus fameux
bézoard, qui furpalTe beaucoup de
prix celui du linge le plus eliimé.

Une grande différence entre ces

bézoards
,
eli qu’il faut râper un peu

celui du finge pour en prendre con-
tre le poifon ; au lieu qu’il fuffit

de tremper celui du porc-épic dans
l’eau, à laquelle il communique
aulTi-tôt fon amertume

,
en la ren-

dant un très-excellent contre-poi-

fon. Le bézoard du porc-épic a
une fl grande fubtilité

,
que quoi-

qu’on le tienne enfermé dans fa

Oij
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,
on en fent Famertume lorf^

qu’on rapproche de la bouche , <Sc

c’efl le meilleur fecret pour diilim

giier s’il efl bon ou mauvais. Pour
celui du finge

,
on met un peu de

chaux éteinte Sc délayée dans fa

main
J que Ton frotte enfuite avec

le bézoard : fi la chaux ne change
pas de couleur

, c’efl: une pierre ;

mais fi elle devient jaune, c’efl; un
vrai bézoard.

j-outrcs. Le poiflbn efl: fi abondant dans

toutes les rivières de Siam
,
que les

loutres s’y multiplient beaucoup fur

les bords
,
parce qu’elles font aiTu-

rées d’y trouver une bonne nourri-

ture. On en éleve quelquefois dans

les maifons
,
qui vont chercher leur

pâture à la riviere. Elles reviennent

pendant quelque temps ; mais à la

fin, dégoûtées de la vie domefli-

que , elles lui préfèrent une vie li-

bre Sc fauvage
, & on ne les voit

plus reparoître,

chevaux. Le pays produit peu de che^

vaux ; Sc ceux qu’on voit dans les

aruiées
,
font tirés (Je Batavia. Les
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Siamois font mauvais cavaliers :

ils voudroient être fur la felle aulîi

commodément que s’ils étoient alTis

ou couchés. Un officier ne va point

à cheval
,
qu’il n’ait à fes côtés des

efclaves pour le foutenir 6c l’empê-

cher de tomber. Ainfi on préféré

aux chevaux les éléphans, îlir lef-

queîs on trouve les mêmes com-
modités que dans fa chambre. D’ail-

leurs les chevaux ne peuvent être

d’une grande utilité clans un pays
coupé de rivières , 6c couvert d’eau

pendant cinq mois de l’année. La
difficulté de les nourrir, ainfi que
les bœufs , en fait acheter trop

cher le fervice dans un pays qui

ne produit ni foin ni avoine. Les
Rois en nourriffent toujours quel-

ques-uns, qu’ils traitent avec beau-

coup de diffindion ; 6c ceux qui

font blancs partagent les honneurs
qu’on rend aux éléphans de cette

couleur.
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CHAPITRE XIV.

Des Volatiles,

O N voit dans le royaume de

Siam quantité de volatiles ,

dont les habirans retirent beau-
coup d’utilité

5 foit pour la nour-

riture ,
foit pour le commerce du

plumage que les Hollandois & les

Chinois viennent chercher pour
les tranfporter au Japon

,
foit parce

que ceux de ces oifeaux qui font

earnaciers nettoient le pays de ca-

davres
,
dont la putréfadion pour-

roit infeder fair.

Le plus bel oifeau du pays s’ap-

Ca’ipha. pelle câipha
, ce qui veut aire poule

du ciel. Il eft fort gros
, & à peu

près de la grandeur d’une poule

d Inde ; mais il eft beaucoup plus

dégagé. Il a les pattes rouges , ôc

toutes les plumes du dos & du
deffus des ailes d’un noir de ve-

lours
;

le defibus du ventre efl de

couleur de pourpre mêlée de bleu
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de jaune. Sa queue ,
émaillée de

diverfes couleurs
,
eft relevée com-

me celle d’un coq ; fon cou al-

longé eft couvert de plumes d’un

noir laifant; fes yeux font rouges,

Sc on voit flotter fur fa tête une
aigrette de cette couleur.

Autant le caïpha eft rare
, au-

tant le paon eft commun. Son plu-

mage eft de la plus grande beauté,

& fa chair eft d’un goût exquis.

Ainfi les Siamois trouvent un dou-
ble avantage à le chaffer ; mais il

eft difficile d’en faire fa proie
,
fur-

tout lorfqu’il n’eft que blefte. Il

court 11 rapidement, qu’il n’eft pas

polTible de le fuivre
;

quoiqu’il

ait une jambe caffée
,

il s’envole

bien loin
, Sc va mourir dans les

forêts.

On appelle noeriene un fort grand
oifeau ,

beaucoup plus gros qu’un

coq d Inde
,
dont les pieds font

rouges ,
&: le plumage d’un gris

de lin argenté. Il a le cou long &
délié : fa tète

,
qui eft fort petite

,

eft furmontce d’une aigrette rouge.

Oiv

paoa;

Kociknc.
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Cet oüeaii fe rend familier : on en

éleve chez tous les grands
, & prin-

cipalement chez les Mahométans
qui demeurent à la vHle de Siam.

Les perroquets s’y font beau-

coup multipliés. Il n’y a point de

lourriffes
,
qui font des perroquets

tout rouges ; ni de barras
,
qui font

les plus grands : les uns ont le bec

rouge 5 les autres noirs. Les noirs

apprennent plus facilement à par-

ler. Le plumage des uns & des au-

tres ell toujours fort beau. On en

voit fouvent palier des bandes
,
qui

,

lorfqu’elles viennent à s’abattre ,

commettent beaucoup de dégât.

Les petits perroquets , de la grof-

feur du pouce, font l’efpèce la plus

multipliée. Ils paroillent en l’air

par bandes , comme des nuages

épais. Ils ont le dos & le defl'us

des ailes vert
,
ou d’un jaune tirant

fur le vert ; le bec & les pattes rou-

ges
,

la gorge pourpre ,
l’oeil vif,

le dellbus des ailes & le ventre de

différentes couleurs , Sc cette va-

riété eff tout- à-fait agréable à la

vue.
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On diflingua dans leurs pru-

nelles un cercle blanc ,
un autre

rouge , ôc un troifiéme vert ou
jaune. Ils ont deux petites plumes

qui répondent au-defllis de leurs

yeux, Sc qui les repréfentent com-
me peints. Quand ils dorment

,
ils

fe pendent à une petite branche par

les pieds
,
la tête en bas

,
qu’ils ont

foin de relever fur l’edomac. Quand
ils font en cage

,
ils ne peuvent ac-

quérir le talent de parler. Cet oi-

feau devient tout blanc dans fa

vieilleffe. Il eft naturellement doux
& familier

,
& il s’accoutume à la

cage
,
lors même qu’il eft dans fa

plus grande force. Les enfans
,
pour

en attraper
,
mettent un de ces pe-

tits perroquets dans une cage avec

du riz cuit
,
qu’ils aiment beaucoup.

Au-deifus de la cage ils pofent un
bâton long d’un pied

,
qu’ils frot-

tent de glu. Ils élevent cette cage

environ trente-cinq pieds de terre.

Le petit prifonnier étant ainh en

l’air, mange, faute, & regarde de

tous côtés J ôi aulTi-tôt qu’il apper-

O V
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çoit pafler quelques bandes de fou

efpèce
,

il ne manque pas de crier

jufqu’à ce qu’il s’en détache de la

bande pour venir à lui. La cage

étant ronde ,
ils le perchent fur le

bâton de glu qui efi: au - deflus :

ceux qui s’y prennent ,
fe tiennent

la tête en bas ; alors on defcend la

cage pour les prendre. On nettoie

leurs pattes avec un peu d’huile.

A peine font-ils en cage
,

qu’ils fe

mettent à manger. Ils ne paroif-

fent point farouches ni étonnés

comme les autres oifeaux ,
dans les

premiers momens où ils fe voient

prifonniers. On les appelle perro-

quets de Surate. Ils aiment beaucoup
une liqueur que l’on tire des pal-

miers
,

ôc dont on fait de l’eau-de-

vie: elle les enivre
,
ôc alors on les

prend facilement. Les enfans en

font quelquefois de fi grandes cap-

tures
,
qu’ils ne les vendent qu’un

fou la pièce aux étrangers
,
qui les

emportent fur leurs navires. Le cri

ôc le gazouillement de ce volatile

répondent à fa petiteiTe, Sa chair
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eO: fort eftimée
,

principalement

celle des perroquets fauvages
,
qui

ne fe nourriffent que de fruits dont
lé goût eft le plus délicat.

On trouve quelquefois dans la

province de TennaiTerim des oi-

îeaux appelles oifiaux du ciel

,

parce oifeau:

qu’ils n’ont point de pattes. On efl:

généralement perfuadé qu’ils n’ont

d’autre demeure que les plaines de
l'air

5 & qu’ils volent tant qu’ils

font en vie. Cette opinion eft ap-

piiyce fur ce q*u’on n’en a jamais vu
fur la terre que de morts

, & qu’on
n’a pu appercevoir dans tout leur

corps aucun veftige de pattes. On
en trouve rarement dans le royau-

me de Siam : ils font plus com-
muns dans l’ille de Java. Les Hol-
landois les font fécher

, & les con-
fervent par curiofité. Son plumage
eft d’un beau jaune doré

,
fans au-

tre mélange de couleurs. Il eft de

la groffeur d’une caille.

Les pigeons rouges font très- Pigeons

communs dans les forêts. Leurs’^®^’^^^’

plumes font prefque de toutes les

O vj

r
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couleurs mêlées. C’efl: un très-bel

oifeau
,
mais bien difficile à élever,

lorfqu’on ne peut lui donner les

fruits qu’il eft accoutumé de man-
ger dans les bois. Il a le bec & les

pattes tout-à-fait rouges , ce qui

peut venir du fruit dont il fe nour-
rit. On remarque que les perro-
quets perd-ent l’éclat du beau rouge
qui leur efl naturel

,
quand on cefle

de leur donner un certain fruit qui
vient dans les bois

, Sc que tous
les oifeaux recherchent avec em-
preffement. Les ailes Sc le corps
de ces pigeons

,
quoique rouges

,

font mélangés de quelques plumes
vertes

,
jaunes

, blanches Sc bleues.

Les tourterelles font fort grof-
fes

, Sc d’un beau vert Sc rouge
également foncés : elles étalent plu-

lieurs autres couleurs qui paroiflènt

faufies. On en diflingue de plufieurs

efpèces. La tourterelle verte gémit
comme celle d’Europe; mais celle

qu’ils appellent tourterelle de feu , à
caufe que fa couleur ^proche de
la perdrix rouge

3 pou0e un gemif-
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fement qui lui eft partieulier. Elle

comiuence par crier coucou fept

à huit fois
,
en élevant la voix d’un

ton à chaque reprife
, Sc ce fon ell

allez agréable : elle gémit enfuite

comme la tourterelle ordinaire. On
en’ éleve en cage pour avoir le piai-

lir d’entendre ce gémÜTement fin-

gulier.

Les moineaux tout rouges font ^oinenm

fort communs dans ce royaume ;

il ed peu de climats où l’efpèce foit

plus multipliée. Ces oifeaux por-
tent la défolation dans les campa-
gnes. Les Siamois

,
pour fe garantir

de leurs ravages , font dans leurs

champs des figures de paille qu’ils

couvrent de haillons : ils ont de
petits moulins à vent qu’ils met-
tent au haut des arbres

, ôc au moin-
dre vent ils font un bruit qui épou-
vante ces oifeaux dedrudeurs.

L’oifeau que les Siamois appel-

lent roi des camerons , c’ed-à-dire des Roi des ca-

crevettes, ed aind appelé, parce
qu’il ed tous les jours fur les bords"

ae la mer & des rivières
,
où il fe
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nourrit de ce coquillage. Le pliH

mage de cet oifeau ne le cède en
beauté à aucun autre : c’efl un mé-
lange de plumes de toutes fortes

de couleurs
, où le vert domine fur

toutes. Il ell à remarquer qu’entre

tous ces oifeaux qui ont de fi

beaux plumages , la nature n’a

donné à aucun d’eux un ramage
agréable en partage. Les Siamois

dépouillent ces oifeaux
,
en enle-

vant la peau avec tout le plumage ;

ils la font fécher , Sc la collent fur

du papier qu’ils vendent pour le

commerce du Japon.

On peut dire que l’oifeau mou-
che efi un chef-d’œuvre de la na-^

ture : aucun n’a plus de vivacité

,

Sc n’a des couleurs plus variées
,

quoiqu’il foit le plus petit dans fou

efpèce de volatile. Il n’efi: pas plus

gros que le bout du petit doigt :

fes plumes font un afiemblage de

toutes les couleurs : fon bec n’efi

pas plus gros qu’une aiguille
, ôc

il efi aulTi long que tout le refie

de fon corps. Il ne vit que de la
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rofëe qui tous les matins fe répand

fur les fleurs. li n’ouvre pas fon

bec pour la prendre ;
mais au-def-

fous efl: un petit trou prefque im-

perceptible
,
par où il allonge fa

langue
,
qui n’efl: pas plus groiTe

qu’un fll : c’eft par ce mcchanifme
qu’il ramaflfe cette rofée dont il fe

nourrit. Son cri efl: fi foible
,
qu’on

peut à peine l’entendre. Les enfans,

qui en prennent fouvent ,
les atta-

chent par un fil
, & en font leur

amufement ; mais ils ne peuvent

les conferver long-temps , à caufe

de la difficulté de les nourrir. Il y
a deux ou trois autres efpèces de

ces oifeaux qui font deux fois plus

gros que l’oifeau mouche ordinaire»

Leur bec efl femblable à celui du
moineau. On a donné le nom de

bec de plomb k une de ces efpèces ,

à ca t^e que le bec efl de la cou-

leur de ce métal. Toutes ces ef-

pèces font fort belles : les curieux

les font deflecher pour les con-

ferver.

Il ne faut pas oublier ici une
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efpèce ck petites poules qui ne
font pas plus grofles que des pi-

geons. Les Siamois les appellent

anas : elles font toutes btancheSa

Ce n’eft pas un phénomène bien

rare de les voir naître coq & poule

tout à la fois
, & les attributs de

Tun & de Fautre leur font ordinai-

res. On les éleve par curiofité dans
le haut des maifons. Rien n’efl plus

agréable à voir que ces petits coqs 3

dont les ailes traînent à terre , 6c

leur queue remplie de grandes plu-

mes blanches
,

efl: très-relevée au-

deffus de leur tète. Ils ont tous les

mêmes inftinèls que les autres coqs 3

& ils nefont pas moins exaéls qu’eux

à chanter dès la pointe du jour. Les
marais 6c les bois de Siam font rem-
plis de canards

, d’oies '6c de far-

celles femblables à ceux d’Europe,

Il n’efl: pas extraordinaire <^u’un

chalfeur, dans fa journée, prenne
une quarantaine de ces oifeaux. On
y trouve aufli d’excellentes bécaL
fines

, 6c des cailles un peu plus pe-

tites que celles de France,
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Tout le monde y éleve des pou-
les

, & les naturels du pays en man-
gent rarement

,
par un principe de

religion qui leur fait donner la pré-

férence au poiffon. On en compte
de quatre efpèces. Les poules or-

dinaires reflémblent aux nôtres. Les
poules caphres ont la chair & les

os tout noirs. Les poules frifées ont
des plumps qui vont à rebours

,
Sc

au lieu de fe coucher le long de
leur corps, elles rebrouflent en l’air,

ee qui leur donne une figure extra-

ordinaire. Il eft une quatrième ef-

pèce de poules qui naiffent & vi-

vent dans les forêts ; elles font fau-

vages 5 & on ne peut les avoir qu’à

coups de fufil. Leurs pattes Sc leur

bec font très-noirs
, Sc leurs ergots

fins
,
durs , Sc longs comme une

aiguille; elles font beaucoup meil-

leures à manger que celles que l’on

nourrit ; ce qui provient fans doute

de la différence de nourriture.

Les canards qu’on appelle ca-

nards de Manille
, viennent origi-

nairement du Pérou
, d’où on les

J

Canards de
Manille.
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a rranfportés à Fifle Liiçon où eft

Manille. Ils s’y font tellement mul-
tipliés

,
qifon les acheté à fort bon

marché. Ils font beaucoup plus
gros que les canards ordinaires.

Leur vol efl rapide : ils ont au-
deffus de leur bec un morceau de
chair rouge qui pend de même
qu’aux coqs d'Inde, dont on n’a pu
conferver l’efpèce à Siam

,
à caufe

de l’inondation Ôc des pluies qui y
font abondantes.

Vouian. Les Siamois appellent voulan un
oifeau qui efl aulTi grand qu’un
gros coq d'Inde. Il efl fauvage,
& fa tête ed fans plumes : c’eft ce

qui lui a fait donner ce nom-là
,

qui lignifie tête pelée. Cet oifeau
,

qui eft bon à manger
, a beaucoup

de relfemblanee avec la poule d'In-

de
,
& fa chair a à peu près le mê-

me goût. Les chaflèurs ne le re-

cherchent pas volontiers
,
parce

que cet oifeau ne fe rencontre que
loin des lieux habités ; <Sc comme
les Siamois font ennemis de la fa-

tigue, ils craignent de s’en charger.
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li ne faut pas oublier le petit

oifeau nommé tire-tire : il ell: trop

plein de charité pour les voya-
geurs

,
pour ne pas intérelier la re-

connoiuance. Il n’a rien de diflin-

gué dans fon plumage. Son cii or-

dinaire efl tire -tire J & c’ed ce qui

lui en a fait donner le nom. Il fe

couche à terre
,
ayant les patres

en Tair : cette attitude a fait dire

aux Siamois qu’il craint que le ciel

ne lui tombe fur le corps. Lopf-

qu’ii vcAc quelqu’un dans les clie-

mins éc dans les bois
,
expofé à la

fureur des bêtes féroces
,

il crie de

toutes fes forces
, & voltige autour

de lui : il va enfuite répéter les mê-
mes cris au-deüus de l’endroit où
l’animal efl en embufcade. Ce foin

officieux avertit d’être fur fes gar-

des. Si fon attention le fait chérir

des voyageurs
,

elle excite la haine

des chaffeurs
,
parce que fes cris fa-

vorables avertiffient ceux de fon ef-

pèce de leur préfence.

L’oifeau que les Siamois appel-

lent à deux becs
^ a des ailes fort

oifeau a

deux becs.
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étendues
,
avec lefqiielles il fait Uîi

bruit éclatant dans Fair. On Fap-

pelle ainfi
,
parce qu’il paroit ef-

fedivement avoir deux becs. Il a

au - deffus du premier comme lUi

fécond bec de corne
,
mais qui

n’efl: pas percé. Cet oifeau va tou-

jours avec fa femelle. Iis font leurs

nids dans les grands trous des vieux

arbres
,
qu’il leur efl facile de trou-

ver dans ces immenfes forêts. Lors-

que la femelle couve fes œufs , elle

ne peut plus quitter fon nid , & le

mâle
,
pour mieux Fy fixer , l’en-

ferme dans ce trou ,
dont il bou-

che l’entrée avec de la terre glaife;

il n’y laiffe qu’une petite ouverture

pour lui donner à manger. Les

Siamois difent que toutes les fois

qu’il lui apporte la provifion
,

il

promene fes regards jaloux fur

cette terre ; & s’il remarque d’autres

traces que les fîennes ,
il débouche

le trou , & tue fa femelle. Ils ont

la fuperflîtion de ne vouloir point

garder dans leur maifon la tête de

cet oifeau
,
parce qu’ils font per*
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fuadcs qu’elle mettroit la difcorde

entr’eux Sc leurs femmes. Cet oi-

feau eft bon à manger.

L’auteur de la nature a attaché

une utilité fecrette ou connue à

tous les êtres qu’elle a produits.

C’efl: une erreur de croire que les

oifeaux carnaciers ne font que nui-

fibles. L’expérience dépofe que les

pays où ces efpèces font les plus

multipliées, font beaucoup plus

fains que ceux qui en font privés.

La voracité de ces animaux pré-

vient la contagion que les cha-

rognes pourroient répandre dans

î’air, & fur-tout dans les Indes
,
où

il n’y a nulle police établie pour

entretenir la propreté des villes ôc

des villages. Ces oifeaux earna-

ciers dévorent toutes les bêtes mor-

tes , & par-là ils purifient l’air. Ce

moyen facile de trouver une fub-

•liftance abondante, contribue beau-

coup à leur multiplication.

Siam femble être la patrie des cotU^nx

corbeaux
,
& l’air en eft quelque-

'^is obfcqrci. Cependant comme



33^ Histoire
ce royaume a beaucoup de lieux

inhabités
,
& couverts d’immenfes

forêts ,
ils ne trouvent pas par-tout

une nourriture convenable : c’efl:

pour y fuppléer qu ils fe répandent

dans les endroits habités ,
où ils

femblent défier les attaques des

hommes. Ils s’élancent jufques dans

les maifons ,
d’où ils enlevent tout

ce qui leur convient. C’efl fur-tout

dans les cuifines qu’ils font leur

meilleur butin
, & ils s’approprient

tous les mets qu’ils y trouvent.

Tous les intefiins des animaux

qu’on jette & qu’on dédaigne
,
font

aufii-tôt dévorés; 6c c’eft par là

qu’ils rendent fervice aux vivans

,

puifqu’ils les délivrent de tout ce

qui pourroit infeder l’air.

Le corbeau paroîtra fobre 6c fru-

gal , fl on le compare au vautour.

C’eft un oifeau aulli grand qu’un

coq d’Inde
, à qui il refiemble fi par-

faitement
,
que les Siamois mêmes

ont peine à les difiinguer. Quoique
la chair n’en foit pas mauvaife ,

on la dédaigne, parce, que les vaur
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tours mangent les corps morts.

Les dévots
,
en mourant

,
recom-

mandent d’abandonner leur corps

à la voracité de ces oifeaux. Les

Talapoins les coupent par mor-
ceaux, & les jettent aux vautours ,

qui les entourent
,
Sc qui

,
par l’ha-

oitiide de s’en nourrir, deviennent

plus friands de chair humaine que

de celle des autres animaux. Com-
me le corbeau a l’odorat plus fin

,

il devance d’un jour les vautours,

pour dépécer les cadavres. Ceux-
ci fe jettent à leur tour fur toutes

les viandes putrides qu’ils trou-
' vent; & par leur voracité

,
ils étouf-

fent le germe de la corruption.

Quoique cet oifeau foit pefant
,

il

s’élève affez haut
,
Sc plane au mi-

lieu de l’air. Il ell vrai que lorf-

qu’il eft à terre
,

il ne s’élève pas

tout-à-coup du lieu où il s’eft re-

pofé ; il commence à faire douze à

quinze pas en courant, pour met-
tre fon corps en mouvement; en-

fuite il prend fon eifor, Sc vole

comme les autres oifeaux.
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On voit ordinairement dans cha-

que bande de vautours un oifeau

d’une autre efpèce beaucoup plus

grande : fes jambes font groffes Ôc

hautes d’un pied & demi ou en-

viron ; fon corps fait deux fois

celui du vautour; fon bec efl fort

gros & crochu par le bout, delà

longueur de huit à dix pouces. Il

efl plus vorace que le vautour. Son
air eft fombre & hideux. Les Sia-

mois difent qu’il dévore jufqu’aux

os. Il enleve les charognes , ôc net-

toie les lieux où l’on brûle les ca-

davres
,
fur-tout ceux des pauvres,

qui font toujours en plus grand

nombre ôc les moins brûlés,

oifeaux Le lilence de la nuit eh fans
iîofturnes. troublé par le cri des chouet-

tes , des hibous & des chats-huans,

qui 5
attirés par l’odeur des charo-

gnes 5 vont dans les ténèbres dé-
^ vorer ce que les oifeaux ont dédai-

gné le jour. Ils fe retirent enfuite

dans les charpentes des grands bâ-

timens. Les temples des idoles en

font remplis. Rien n’y trouble pen-

dant
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dant le jour le filence qu’ils recher-

chent beaucoup
,

parce que ces

temples ne font fréquentés que la

nuit
,

qu’ils emploient à chercher

leur pâture , & que c’eft le temps
où l’on célébré les myheres & les

cérémonies religieufes. Les Sia-

mois , aulfi fuperftitieux que les

hommes vulgaires le font en Eu-
rope

,
fe perfuadent que lorfque

quelqu’un de ces oifeaux vient fe

repofer fur un toit, la mort menace

, une partie de la maifon. Quand
une chouette a crié en paiTant par-

defliis une maifon
,

ils fe croient

menacés de quelque malheur pro-

chain.

Ils ont encore une autre fuperf-

tition fur l’oifeau folitaire ,
ainfi

nommé parce qu’il va toujours

feul. Il eft un peu plus gros qu’un

moineau
, & de la même couleur.

Quand il fe pofe devant une mai-

fon
, & qu’il pouffe fon petit cri ^

on examine s’il s’ell préfenté du

côté du nord ou du fud
,
pour au-

gurer enfuite 11 la nouvelle qu’ils

Tome L P
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attendent fera bonne ou mauvaîlej

Outre ces oifeaux de nuit ,
les

Siamois en ont d’autres qui crient

dans les ténèbres ,
fur-tout au mi-

lieu des forêts ; car outre le tire-

tire qui crie la nuit comme le jour

,

il y en a deux autres efpèces ;
l’une

dont le cri efl; femblable à un for-

geron qui bat dii fer fut une en-

clume , ce qui lui a fait donner le

nom deforgeron; Ôc ufie autre efpèce

qui fait la même chofe qu’un char-

pentier lorfqu’il coupe du bois , Ôc

que les Siamois appellent perce-hois.

Ils difent qu’on ne voyoit pas

jadis de roffignols dans leur pays

,

quoiqu’ils foient aujourd’hui nom-
breux à Margui : ils penfent que les

yaiffeaux d’Europe les y ont ap-

portés. De tous les oifeaux de Siam

,

il n’y a que le roffignol qui ait un
ramage agréable : la chaleur nuit

apparemment à l’organe de la voix.

Ce royaume eh peut-être le pays

du monde où il fe trouve le plus

de chauve-fouris ,
ôc de toutes les

§fpèçes. iUeur lieu de fureté eh près
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des temples & des coiivens de Ta-
lapoins. On y voit de grands ar-

bres prefque tous les jours couverts

d'une fi grande quantité, qu’ils en
paroiil'ent noirs. Des paquets de
chauve-louris accrochées les unes
aux autres

,
pendent des branches :

ceux qui ne lavent pas ce que c’ell

,

les prennent pour de gros fruits

de ces arbres. Si quelqu’un s’avifoic

de jeter des pierres ou de tirer

des coups de fufü dans ces arbres ,

il auroit auffi-tôt querelle avec les

Talapoins , dont il feroit fort mal-
traité : car parmi eux c’eft un crime
qui mérite fur le diamp punition

,

que de troubler ainli le repos des

animaux qui fe réfugient près des

lieux confacrés au culte divin. Il y
en a une efpèce qui eft au (Tl groile

que celle des perdrix: elles man-
gent la nuit les fruits des jardins,

fur-tout les mangues & la goyave.
Quelques Siamois en font un ré-

gal
,
qui peut être bon

,
puifqu’elles

ne vivent que de fruits ; mais leur

figure hideufe efl dégoûtante. La
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plus grande utilité qu’on en tire,

ed: le falpêtre qui provient de leur

fiente
,
qu’on a foin de ramafler

dans les rochers ôc les temples d’ido-

les, qui toujours en font remplis.

Les autres oifeaux connus dans

ce pays
, font le plongeon ,

l’éper-

vier ou milan
,
le grand-gofier ôc

l’hirondelle de mer.

iiotigeoiî. Le plongeon eft à peu près com-
me une poule. Il voltige au-deffus

des eaux de la mer à quarante Sc

cinquante pieds. Il a la vue fi per-

çante
,

qu’il apperçoit le poiflbn

qui nage entre deux eaux , ôc fe

précipite auifi-tôt avec une telle

rapidité
,
qu’on croiroit que c’eil

une pierre lourde qui tombe : ü
faifit le poiffon

,
ôc l’enleve pour

l’aller dévorer à terre.

Milan, L’épervier ou milan n’a pas la

même faculté que le plongeon ,

quoiqu’il aille auffi à la pêche. Sa

maniéré de pêcher eft de s’élancer

fur le poiffon qu’il apperçoit à fleur

d’eau , <5c de le prendre au vol avec

fes pattes qu’il met dans l’eau. Ses

griffes font fortes ôç longues,



DE S I A M. 34Î

Le grand - gofier eft un oifeaü

bien plus grand. Son plumage efl

blanc ; il a deffous fon bec
,
long

d’un pied & demi, une efpèce de

grande poche
,
dans laquelle il met

îe poiiTon qu’il peut attraper. Son
corps efl: fort gros ,

& fes ailes peu-

vent avoir fept à huit pieds de lon-

gueur. Il ne vit que de poiflbns

,

qu’il prend avec le bec; mais il ne

fe plonge pas dans l’eau comme
le plongeon. La grandeur de fon

corps demande , à ce qu’il paroît , ;

beaucoup de nourriture ; mais il a

fl peu d’adreffe
,

qu’il en manque
foLivent. Il pêche fur le rivage

,
où

il attrape quantité de petits poif-

fons dont il remplit fa poche
,
qui

en contient allez pour fe nourrir

toute une journée.

-

piij
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CHAPITRE XV.

f

Des reptiles & des infe5îes.

A Près avoir rapporté ee qu’mon

/ s\. a remarqué des quadrupèdes

& des volatiles de riiiltoire de Siam,

ce feroit omettre une partie de cette

liifloire
, de ne rien dire des reptiles

ôc des infectes qui y font en très-

grand nombre
, à caufe des forêts

immenfes dont ce pays ed peuplé. Je

ne prétends cependant pas en faire

une énumération exade ;
car les

Siamois eux-mêmes ne les connoif-

fent pas tous. Je parlerai feulement

de ceux qui font les plus connus

,

ou dont on a entendu parler d’une

maniéré pofitive & circonftanciée.

Serpent. Le ferpent eft le plus grand des

reptiles de ces forêts : il s’en trouve

de monflruenx. On en peut juger

par la grolTeur de ceux qui péné-

trent dans les maifons. Sa morfure

n’ed pas plus dangereufe que celle

d’un chien.
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Ôn appelle pierres de ferpenty celles

qui giiériiïent des morfures veni-

meufes du ferpent : elles font noi-

res
,
rondes & plates ,

environ d’un

pouce de diamètre , & plus épaiffes

dans le milieu que fur les bords.

On applique cette pierre fur la

inorfure : ft la plaie efl ovale ,
elle

s’y colle fur le champ, &: ne tombe
point qu’elle n’en ait tiré tout le

venin. D’abord qu’elle fe détache

,

il la faut mettre dans du lait qui

en tire tout le venin ;
autrement elle

fe calTe , & ne peut plus fervir. Le
iait dans lequel on la plonge de-

vient tout bleu Bc vert,- preuve du

venin qu’elle a pompé. Il peut ar-

river aulTi qu’elle quitte la partie

affligée pour être trop remplie de

venin. Alors, après l’avoir fait dé-

gorger ,
on la remet deffus

,
pour

elTayer fi elle s’y colle une fécondé

fois , & on continue jufqu’à par-

faite gucrifon. Ces pierres fe ré-

pandent par toute l’Inde ;
mais on

efl fouvent trompé
,
parce qu’il s’en

fabriqua de fauffes
,
dont on s’ap-
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perçoit en s’en fervant. Cette plene
eft bien précieufe dans un pays où
les ferpens font fi communs , mie
l’on en trouve quelquefois denus

ou delTous les lits.

De toutes les couleuvres des In-

des
,
la plus dangereufe , & en mê-

me temps la plus commune ,
eft le

ferpent capel
,
que les Portugais ont

ainli appelé
,
parce qu’il a une ef-

pèce de coqueluchon qu’il ouvre

lorfqu’il eft en fureur. Ces ferpens

font fi communs dans les cours Sc

jardins, qu’il efl dangereux d’y mar-

clier dans l’obfcurité. Pour s’en ga-

rantir
,
on porte la nuit des can-

nes, au bout defquelles on attache

de petits morceaux de fer enfilés

dans un fil d’archal ,
ce qui fait

un petit bruit toutes les fois que la

canne touche la terre, Ôc fait pren-

dre la fuite aux ferpens de qui on eft

près. Il n’y en a point cfont faf-

ped foit plus affreux , fur - tout

lorfqu’ils font irrités. Ils élevent

alors au-deffus de leur tête ce co-

queluchon, qui peut avoir quatre
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pouces d’élévation
,
ouvrant deux

oreilles aulTi de quatre pouces, &
fe mettent à fifHer en donnant des

coups de tête. Lorfqu’ils ne font

pas attachés
,

ils s’élancent contre

les objets qui les irritent. Les chiens

fe jettent fur eux, & tournent tou-

jours autour. Le ferpent
,
qui a la

tête élevée de deux ou trois pieds

de terre ,
félon fa longueur , ne

peut tourner avec la même légè-

reté : il fait cependant fes eiforts

pour Ta préfenter toujours en face

de fon ennemi
,
jufqu’à ce que le

chien trouve l’occafion de le laifir

par le milieu du corps : il le fecoue

de toutes fes forces
,
pour ne pas

lui donner le temps de le mordre

,

ôc le jette enfuite fort loin de lui.

S’il voit le ferpent fe relever en-

core
,

il recommence le même ma-
nège jufqifà ce qu’il lui ait cafTé

i’épîne du dos. Quand le ferpent

ne peut plus fe relever
,
alors il en

approche facilement
,

le prend en-

core , & le fecoue jufqu’à ce qu’il

ne remue plus. Ce ferpent eft le
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plus venimeux de tous : fa mor-
îlire eft mortelle, fi on n’y apporte

un prompt remede. Il paroît que
fon poifon coagule le fang: pour
en arrêter les effets, il faut pren-

dre promptement une bonne dofe

d’orvictan & de thériaque : on en
met un peu fur la plaie

,
après en

avoir tiré la mauvaife humeur.
Une fingularité des Siamois

,
qui

craignent comme les autres ces rep-

tiles dangereux
,
efl que non-feule-

ment ils n’ofent leur faire du mal;
mais comme ils font bien aifes qu’ils

fixent leur demeure fous leurs mai-
fons, comme un figne de bonheur,
ils croient que s’ils les tuoient, la

dedruâion de leur fortune s’enfui-

vroit
; ôc lorfqu’ils voient des Chré-

tiens ne pas les épargner, ils difent:

cela ejî étonnant
, le malheur ne tombe

pas fur ces Chrétiens. Quoique les

Siamois ne détruifent pas ces ani-

maux
, comme il eff rare que leur

morfure donne la mort
,

ils s’ac-

coutument auffï facilement à paffer

au milieu des herbes
j
que nous à
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travers les rues

,
où une tuile peut

quelquefois nous tomber fur la tête ,

éc nous blelTer.

Les Siamois ajoutent qu’ils ont
la précaution de ne point remuer

,

lorfqu’étant couchés ils Tentent paf-

fer un ferpent fur eux
, & qu’alors

il ne leur fait aucun mal. Je ne fais

fl j’aurois cette confiance; mais on
n’entend jamais dire que cet animal
ait mordu quelqu’un d’endormi.

Les forêts de Siam, font remplies
de viperes & de fangfues

,
qui pa-

roiffent fur-tout dans les temps de
pluie. Les voyageurs qui s’arrêtent,

font auffi - tôt couverts de petites

fangfues
,
qui ne font guères plus

grofl'es que des aiguilles; mais on
en trouve fur le bord des ruiffeaux

de très-groffes
,
dont les Siamois

fe fervent pour tirer du fang des

parties de leur corps où ils Tentent

quelque douleur ; car ils ne favent

pas faigner comme les Européens.
Il y a auffi des fangfues de mer

,

dont les Chinois qui font dans le

royaume de Siam, font commerce,
Pvj

viperes

fangfues.
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Ils vont les pêcher fur le bord des

3 fies. Ces fangfues font de la grof-

feiir d’un pouce
, & les plus Ion- .

gués font de quatre pouces. Ils les

ouvrent d’un bout à l’autre
, & les

font fccher. Ils trouvent du goût
dans ce manger, qui nous paroît

comme un morceau de cuir bouilli.

Ils les vendent néanmoins, Sc en
emportent de grandes provilions

dans la Chine.
^illle-pieds. Les cent ou mille-pieds font fi

communs dans ce pays
,
qu’on en

trouve par-tout. Les plus fins pa-
roiJTent être les plus dangereux :

ils ne font pas plus gros qu’un fil

à coudre
, ôc longs de deux ou

trois pouces : ils brûlent la peau
lorfqu’ils la touchent. Ils paroiffent

la nuit tout en feu. On en trouve

aufii dans les maifons
,
ôc fur-tout

dans les vieilles mafures
,
de la grof-

feur d’un doigt , fur la longueur de
trois ou quatre pouces

,
qui ont à

la tête deux petites ferres à peu près

femblables à celles des écreviÛes,

avec lefquelies ils bleffent
,

ôc font
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une douleur très-cuifante
,
fans être

dangereufe. Les Siamois les font
rôtir pour les manger, ce qui eit

pour eux un régal.

Les fcorpions ne font pas moins
eommuns. Les uns font Blancs

, ôc

fe trouvent dans les maifons; leur

piqûre n’eft pas incurable
,
quoi-

qu’elle faffe bien du mal. Les au-

tres font noirs
, <5: fe rencontrent

dans les ordures des jardins Sc des

cours : la piqûre en ed mortelle.

Les blancs ne font pas ordinaire-

ment plus gros que le pouce ; mais
les noirs font grands comme la

main
, & ont deux ferres auffi fortes

que celles des écreviffes. La vue
de cet animal imprime une certaine

horreur. Un capitaine d’un vaiflfeau

de Madras a rapporté aux MilTion-

naires François, qu’il avoit trouvé

un fcorpion dans la baye du na-

vire qu’il avoit rendu toute bleue,

6c qu’on l’avoit étendu après l’avoir

tué. Il avoit au moins un pied &
demi de largeur

; & les noeuds dont

j[a queue fe trouvoit garnie
,
étoieirt

Scorprons»’
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comme des boutons de jufte-au-

corps. La piqûre d’un tel animal

feroit mourir un homme prefque

fur le champ. Le remede ordinaire

contre cette piqûre
,
eft de l’huile

defcorpion, dans laquelle on fait

noyer ces infedes : auili les Indiens

ont coutume de jeter tous ceux

qu’ils attrapent dans un flacon

d’huile.

Il n’efl pas étonnant qu’un pays

chaud comme celui de Siam pro-

duire quantité de chenilles. On en

voit une efpèce très - dangereufe :

elles font noires
,
courtes & fort

hériiTées de poils fins
,
qui portent

un poifon très-fubtil ; de forte que

Il un de ces poils touche la peau

,

il s’y attache , & caufe auffi-tôt une

grande démangeaifon qui dégé-

néré en ulcéré. Le remede eft de

frotter promptement avec de la cire

la partie qui démange
,
pour atti-

rer le poil
,
parce que s’il y refte

,
il

en provient des plaies terribles. Ces
chenilles font plus à craindre pour

les mains le corps que pour les
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^îeds. Comme les Siamois ne por-

tent point de chauffure
,
la plante

de leurs pieds efl fi dure
,
que les

épines ordinaires ne peuvent la

percer.

Les confins & les melgues font coafins,

très-incommodes dans ce pays
,
au

commencement de la nuit, jufques

vers les dix heures du foir ; 6c les

mouches d’éléphant
,
qu’on appelle

frappe-à'abord ^ font infupportables

pendant le jour
,
parce qu’auffi-tôt

qu’elles fe pofent ,
elles piquent fen-

fiblement, même au travers de la

chemife. Les Siamois les appellent

mouches d'éléphant ,
piarce qu’elles

fuivent ce quadrupède , ôc qu’il ne

s’en trouve prefque pas où il n’y

a point de ces animaux. Ces mou-
ches noires Ôc groffes ont leur dard

plus fort que celui des mouches à

miel ; d’ailleurs on en tire beaucoup

de profit
,
par la braie qu’elles font

au miel
:
perfonne ne s’en fert ,

parce qu’il ell: trop amer.

Les fourmis blanches Ôc noires Fourmis,

font dans k loyaume de Siam de
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tant d’efpèces Sc en fi grande quan-
tité

,
qu'elles câufent quelquefois

beaucoup de dommage. Les blan-

ches principalement dévorent tout,

étoffes
,
livres

, ôcc. elles rongent

même les bois & les maifons. Les

rouges & les petites noires mor-
dent bien fort

, 6c laiffent des am-
poules fur la peau : il eff difficile

de s’en garantir dans les chemins ,

ainli que des coufms
,
mouches 6c

melgues; mais dans les maifons on
fait de la fumée deffous, la chaleur

les fait retirer ; on éloigne auffi

toute lumière
,
parce qu’elle les at-

tire. Quand le temps efl bien fec »

6c que le vent du nord fouffle
,
on

n’en eff prefque pas incommodé.
Rien ne donne un plus beau

coup d’oeil la nuit, que de voir

un arbre tout couvert de mouches
îuifantes; il paroît orné de quan-
tité de petits feux brillans

,
qui

s’éteignent & fe rallument prefque

en même temps. Ces mouches ne

font point mal-faifantes ; les enfans

en prennent 6c badinent avec elles..
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On apperçoit facilement qu’elles

donnent cette lumière ,
lorrqu’elles

s’enflent un peu
,
& tirent Fair à

elles.

Le ver luifant a une qualité dif- ver luifant.

férente : fa clarté
,
qui ne s’éteint

pas
,
ed toute dans la tête. Il efl

fort petit
,
de n’ed point venimeux.

On voit voltiger dans ce royau- Papillons,

me des papillons de plufleurs efpè-

ces. Dans certain temps de Fan-

née
5

les fourmis prennent des ai-

les , & volent en fi grand nombre,
quelles font quitter le lieu où elles

viennent tomber vers le foir : heu-

reufement que cette importunité ne
dure pas plus de deux ou trois heu-

res
,
après quoi elles tombent mor-

tes, de façon que la terre en eft

fouvent couverte : les chauve-fou-

ris s’en nourrilfent. Quand ces nua-

ges arrivent , on ed obligé d’étein-

dre toutes les lumières ;
finon ils rem-

pliffent la maifon. Si on ed à fou-

per
,

ils viennent couvrir & infec-

ter tous les mets
,
que Fon n’ofe

plus toucher. Cette irruption n’ar-
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rive qu’une ou deux fois l’annéèJ

autres papillons de diverfes cou-
leurs très-vives , fe voient prefque

en tout temps , excepté celui de

la pluie. Quelques-uns ont le mi-
lieu des ailes tranfparent comme
une glace

, & le relie de différentes

couleurs
, repréfente des plumes de

paon.
Le bruit que les grillons font

dans les forêts eff furprenant; on
l’entend dans les vaiffeaux pendant
le calme de la nuit, quoiqu’ils foient

mouillés à un quart de lieue de ter-

re , âc ce bruit ell fouvent auffi ca-

dencé que de la mufique.

L’hanneton doré ell l’infeéle le

plus beau à la vue. Il ell fait com-
me ceux de France; mais fes ailes

paroiffent d’un émail vert âc or : la

tête a les mêmes nuances
,
ou elle ell

rouge âc or mat. On trouve ces in-

fedes, qui font d’une forte groff

feur ,
dans des arbres que l’on nom-

me erp'il, dont le bois eff tendre:

ils fe tiennent dans l’intérieur de

leurs racines. Les enfans les preiv
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tient 6c les mettent dans une pe-
tite boîte avec des feuilles d’arbre

dont ils les nourrifîent. Leurs oeufs

ne font pas plus gros qu’un grain

de plomb.
il naît dans l’ordure des éléphans

une efpèce d’animal très-fingulier

dans fa ligure
,
qu’on peut mettre

au rang des hannetons. Il eft en-

tièrement noir ; fes ailes font for-

tes
, 6c fa tête efl tout-à-fait extraor-

dinaire : elle efl garnie au - delfus

de pluheiirs pointes en forme de

trompe
, 6c une petite corne au mi-

lieu. Cetinfeéle a enfin quatre gros

pieds
,
qui l’élevent de terre de plus

d’un pouce : fon dos paroît com-
me une feule écaille très - dure. Il

vole jufqu’au haut des plus grands

cocotiers
,
dont il mange le coeur

,

6c qu’il fait fouvent mourir
,

fi on
n’y apporte du remede. Les enfans

jouent avec eux , 6c les font battre

les uns contre les autres. J’ai aulli

remarqué qu’il croit des champi-
gnons un peu plus gros que les nô-^

très dans les excrémens des élé-».
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CHAPITRE XVI.
'

Vqs différens poijfons de mer & de

rivières,

I
L e fl: permis indifféremment à

tout le monde , dans le royaume'
de Siam

,
d’aller à la chafl'e & à la

pêche fans payer de droits : mais

un officier du Roi
,
nommé Apra-^

taenum, gouverneur des eaux
,
em-

pêche la maniéré de pêcher qui dé-

truiroit trop de poiffons à la fois.

Les rivières & le bord de la mer
de ce royaume abondent en poif-

fons plus qifailleurs. La railbn en
efl fans doute

,
parce que les riviè-

res fe débordent fix mois de Tan-

née dans les terres enfemencées
, <Sc

qiTalors les poiffons trouvent de

quoi fe bien nourrir : iis en devien-

nent plus forts , & ne fe dévorent

pas les uns les autres. Mais avant

de parler de leurs efpèces
,

il efl à

propos d’expliquer la façon de pê-»

cher des Siamois.
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L’épervier
,

qu’ils appellent ta--

rafa , efl; le filet le plus ordinaire :

il fert aux uns pour fe divertir à

la pêche
,
& aux autres pour ga-

gner leur vie à ce métier. Ils ont

auffi des feines , & s’en fervent

comme en France. Ils plantent

des pieux à l’entrée des petits bras

de rivières ; & lorfque la mer efl

montée à fon plus haut point
,

ils

ferment le bas de la riviere avec

des claies que ces pieux retiennent

,

où le poiffon fe ramafife en fi grande

quantité
,
que l’on en prend avec

la main.

Ceux qui ne peuvent point avoir

d’épervier
,
pêchent à la ligne ; ou

bien ils vont avec un panier le

long des rivières
,
qu’ils enfoncent

de temps en temps dans l’eau : ils

prennent le poifl'on qui fe trouve

dedans par une ouverture faite au-

deffus. Il y en a qui en pêchent avec

un appât qu’ils mettent dans des

paniers attachés à des pieux. Dans
les pêches maritimes ,

ils dardent

avec un harpon les gros poilTons,
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Polflbn ca-

boche.

Mais pour prendre les poiiTofis or-^

dinaires fur les bancs de fable
, à

l’entrée des grandes rivières
,
où

font quantité de courans ,
ils plan-

tent dans l’eau des pieux proche

les uns des autres , & forment deux

claies
,
dont un bout n’a pas plus

de quinze pieds de largeur , & l’au-

tre en a plus de trois à quatre cens,

ce qui figure un grand cul-de-fac

étranglé; ils y mettent des claies

qu’ils lèvent îorfque la mer monte ,

& qu’ils abaident avant qu’elle des-

cende- Le poiifon qui en: entraîné

par le reflux ,
efl: arrêté fur cette

claie
,

qu’ils lèvent comme une
trape ; ils le font enfuite tomber
dans leur bateau qui elt à côté.

Le poiifon caboche efl: le plus

abondant: on le tranfporte dans

les pays circonvoifins ,
lorfqùil ed

falé Ôc fec. Les Hollandois en en-

voient chercher de Batavia à l’ifle

Java : c’efl: pour eux une efpèce de

jambon. Sa figure efl: à peu près

comme celle du merlan; mais il efl:

bien plus gros. Le noir efi de meil-
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leur goût, & s’accommode mieux
que le blanc

,
dont la chair eR allez

belle: on y trouve néanmoins
,
en

certaine faifon
,
quelques petites ta-

ches noires, qui font dégoûtantes.
Les Siamois difent que c'eR dans
le temps que les caboches man-
gent du charbon que leur chair le

gâte
,
pendant lequel ils n’en vivent

que le moins qu’ils peuvent. Pour
faler ce poilTon

, ils l’ouvrent d’un
bout à l’autre par le dos

,
Sc lui

font deux taillades de chaque côté,
fans réparer les morceaux qui fe

tiennent vers la tête & la queue.
Ils l’étalent enfuite pour le faire fé-

cher
, après l’avoir faupoudré de

fel. Quand il eft un peu defleché

,

on peut le garder Sc le tranfporter

dans les vaifleaux.

Le poilTon falite n’efl: pas plus Poi/Ton a
grand que la main, Sc abonde tel-^^*^^*

lement dans la riviere
,
qu’on le

mange à très-bon compte : il s’en

confomme plus de falé que de frais,

îl refiémble à peu près au poiffon
de mer qu’on appelle
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saîiman. Le faliman efl un poifTon de la

grandeur & de la figure du lia-'

reng. Il a vers la queue un dard

dont il blelTe aflez fouvent les pê-
cheurs ,

mais fans danger ; on en-

ell: quitte pour fouffrir un jour ou
deux. Il efl fort bon

, & fe trouve

en quantité dans les rivières de les

étangs.

Sajciineï. Us ont beaucoup de fardines. Cel-

les de mer font femblables à celles

d’Europe. Les fardines d’eau douce
font prefque larges comme la main

,

plates & fort groffes : elles font

très - bonnes à manger
, & leur

graiife fufïit pour les frire. Pour les

avoir, on fe fert d’un épervier fait

avec du fil de fer blanc
,
qu’on a

foin de tenir bien propre ; car s’il

ne l’étoit pas , les pêcheurs croi-

roient ne pas pouvoir en prendre.

poirfonsde La riviere de Siam produit une
pagodes, efpèce de poiflbn de la groffeur

d’un faumon
,
que l’on nomme poif-

fon depagode

,

parce que pendant les

inondations ils fe retirent près de
certains temples

,
où ils trotivent
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fans cloute plus à manger que dans
les autres endroits

,
clans iefquels

nombre de perfbnnes prennent
piaifir à les voir. Iis font en effet il

familiers
,
qu’ils faififlent le poignet

de ceux qui leur donnent à man-
ger

,
fans leur faire aucun mal

,

puifqifiis n ont point de dents. La
chair de ce poilfon efl d\in très-

bon goût ; mais il efl défendu d’en

prendre : ceux qui s’y expofent

,

payent une amende confidérable.

Si quelqu’un leur tendoit des pièges
dans ces lieux de refuge

,
il pour-

roit être allommé à coups de pier-

res par les Talapoins
,
fous la pro-

tedion defquels ces poiffons fe font /

venus mettre.

Il efl inutile de parler des an-
guilles

, moules ,
écreviffes Sc autres

poiffons connus en Europe. Les
Siamois n’en mangent pas beau-
coup

,
parce qu’on en trouve dai s

les cadavres que la riviere entraîne.

Un pays fi aquatique engendre crapauds&

quantité de crapauds, de grenoif 11 s
j-enouiiks.

âc de houhans. Ces animaux ont la,

Tome 4 Q
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même forme que les nôtres. Les

Siamois ne mangent que les gre-

nouilles. Les crapauds ne font pas

venimeux : il n’y a aucun rifque de

les toucher.

Les poifTons de mer font ,
com-

me par -tout, meilleurs que ceux

des rivières : mais il n’ell guères

pofTible
,
à caufe des grandes cha-

leurs , d’en avoir de frais à la ville

de Siam
,
qui efl prefque éloignée

de la mer de quarante lieues. On y
Raies, mange communément de la raie,

parce que ce poifTon remonte juf-

ques devant la ville. Les Siamois

en font la pèche fingulierement. Ils

jettent au milieu de l’eau un gros

cordage garni d’une quantité de

bouts de ficelle de différentes cou-

leurs
,
qui ont chacun un hameçon.

Le cordage efl tendu & arrêté par

une ancre placée aux deux bouts

,

étant foutenu par de petits mor-
ceaux de bois attachés de diflance

èn diflance
, de façon qu’il ne peut

prendre que deux pieds d’eau. On
met de l’appât aux hameçons pour
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attirer les raies : elles viennent s’y

prendre d’un moment à Faiitre ; de

forte que lorfqu’on retire le cor-

dage
,

il s’en trouve une grande

quantité. On les prend audi à la

ligne. Leur étendue ordinaire eil

de quatre pieds : leur queue
,
qui ell

propre à faire un fouet
,
en a pref-

qu’autant de longueur. Les grandes

raies ne font pas trop bonnes à

manger
,
fur-tout lorfqu’elles font

fraîches; mais le foie en efl: déli-

cieux.

La grande efpèce efc la moins
dangereufe : elle n’a point de dard

fur la queue ; au lieu que la petite

a au milieu de la fienne un aiguillon

long de quatre à cinq doigts, fort

pointu , & de la blancheur de l’i-

voire
,
ayant les deux côtés armés

de dents. Quand on veut la mettre*

dans le bateau
,

elle donne des

coups de fouet de fa queue
, &

laiüe fon dard dans la plaie. Les
raies bouillies font très - délicates.

Celles qu’on appelle raies de feu,

font petites : elles font des ampou-

Q‘j
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les à la partie du corps qu’elles tou-

chent
, & qui tourmentent autant

que celles aune brûlure. Tous les

pêcheurs diient que lorfqu’on les

touche avec une baguette
,
quel-

que longue qu’elle puiffe être
,
on

lent aufh-tôt dans la main un fré-

miffement qui oblige de la quitter.

Efpadron. L’efpadroii eft auffi très - com-
mun dans les mers de ce royaume

,

6c l’on en voit fouvent entre les

ifles. Ce poilTon reflemble alTez au

chien de mer
,
Ôc fa chair a le même

goût. Il fort du bout de fa tête un
olTement prefque aufli gros que foii

corps. Il a des dents des deux cô-

tés en forme de fcie
,
dont l’extré-

mité eft pointue, & paroît s’éloi-

gner de la tête.

Lamentin. Le lamentin fe trouve rarement

dans ces mers
,
parce qu’il y a peu

de rivages qui lui offrent de l’herbe

où il aime à fe retirer
, & où il met

bas fon petit. Les Siamois l’appel-

lent poison femelle
,

parce qu’il a

deux mamelles 6c les parties fem-

blables à celles d’une femme. Il
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nliaite lui-même Ton petit. Sa voix
efi: plaintive

, d’où lui vient fans

doute le nom de lamentin. Sa têre

reflembie plus à celle d’une truie

qu’à toute autre. C’ed apparem-
ment ce poiffon qui a donné oc-
cafion aux anciennes fables des li-

rènes.

Le requin & le marfouin y four- Requin &
millent; mais les pêcheurs en pren-

nent rarement
,
parce qu’ils ne font

pas bons à manger
: par conféquent

perfonne n’en acheté. Ils en tirent

quelquefois l’huile pour brûler, ou
pour cuire de la braie que l’on em-
barque : cependant ils s’en fervent

peu
,
parce qu’ils ont d’autre huile

meilleure.

Le poiffon qu’ils appellent pam- Pampre.

pre efl très-bon : le blanc &; le noir

font les meilleures efpèces. On ne
peut les diflinguer que par la cou-
leur de leur peau ; car du refie ils

font tous femblables. Les plus forts

font larges prefque d’un pied
, de

épais à proportion.

La poule d’eau efl aulfi un ex- Foiiiedva»,'

Q h}
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cellent manger : elle n’a aucune
reiTemblance avec la poule oïdi-

nalre. Ce poiffon
,
quoique plat

comme le pampre
,
a un gros os

qui lui rend le dos beaucoup plus

épais
,

ôc Ton voit fur fon corps

les couleurs très- vives de rouge ôc

de bleu.

scrScnairc. Le fci Sc le naire font de très-

bons poîiTons. Quand les Siamois

en ont grande pêche
,

iis les ou-

vrent Sc les falent
,
ou les font fé-

cher fur les pierres. Ils ont à peu

près le même goût que la morue 5

Sc leur chair eft auffi par feuilles.

Le poilfon que les Siamois ap-

Bigoude. pellent blgoude ^
ii’efl: guères plus

gros que le pouce ,
& long de fept

à huit. Sa chair relfemble à celle

du merlan, mais elle a bien plus

de goût.

Aiguille. L’aiguille eil un poilfon d’un goût

un peu inférieur. Sa tête longue Sc

pointue lui a fait donner ce nom.
Tels font les poiffons les plus ordi-

naires qu’on trouve dans ce royau-

me , & qui ont quelque choie de

particulier.
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CHAPITRE XVI 1.

Des coquillages.

C E pays ne manque pas non
plus de coquillages. Les moU”

des cie mer, qui font très-bonnes ,

y abondent. Les huîtres y font fort

communes ;
mais les Siamois n’en

mangent point ;
ils ne fe donnent

pas même la peine de les tirer des

rochers : ceux qui en veulent ,
les

vont prendre eux-mêmes. AulTi les

étrangers qui viennent commercer
dans le pays ,

n’en mangent pas fou-

vent. Elles font de trois efpèces

différentes. On trouve des perles

dans les huîtres femblables à celles

d’Europe
,
& l’on en tire la nacre

de perle : les écailles entières font

la nacre. Les Siamois nettoient le

delTus de l’huître avec du vinaigre

ou du jus de limon
, Sc fcient en-

fuite cette écaille pour en faire dif-

férens ouvrages. Ils avoient fait au

Séminaire de S. Jofeph un crucifix
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fort beau

,
dont le corps Sc la tête

du chrift étoient de nacre de perle

d’une feule pièce ; les bras & les

jambes étoient de morceaux rap-

portés. Les grands avoient autre-

fois chez eux quantité de petites

boëtes
,
des écritoires

, Sc des can-

nes couvertes de cette nacre ,
repré-

fentant pluheiirs deffeins de heurs

Sc de feuillages.

Les Chinois Sc les Siamois fe

fervent d’une forte d'huître bien

dih’érente. Les écailles n’en font

pas plus épaiffes que du papier;

elles font tranfparentes
, Sc n’ont

prefque pas de cavité en dedans.

L’huître grande comme la paumeO
,

JL

de la main
,
eft aulTi mince qu’une

feuille d’arÎ3re; les Chinois en font

le même ufage que du verre pour

les fenêtres
,
après les avoir taillées

en quarré. Le jour que donnent ces

écaillés ed fort beau
,
mais on ne

peut pas voir les objets au travers.

Les Siamois appellent ces huîtres

fabula y Sc les trouvent meilleures

à manger que celles d’Europe.
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La mer jette dans tous les pays

•de grandes glaires connues en Eur
rope fous le nom de chapeauflamand.

Cette glaire ne paroît pas avoir

aucune forme d’animal : on voit

feulement un grand rond de ma-
tière épailfe dans le milieu

,
qui di-

minue vers les bords. On en trouve

quantité fur le rivage de Mergui.

Les Chinois diflinguent mieux que

les Siamois la bonne d’avec la mau-
vaife. Iis enveloppent celle qui fe

mange de terre rouge mêlée avec

du fel : c’ell dans cet état qu’elles

ont la forme de chapeau flamand.

Pour les préparer, on ne fait que

les laver , & elles deviennent auffi-

tôt comme la plus belle gelée blan-

che & tranfparente. On la coupe

par petits filets
,
& on y mêle de

petits concombres coupés par tran-

ches
,
pour en faire une falade. Ces

petits filets craquent fous la dent ,

& ont un certain goût marin très-

agréable.

Le bontai ell un poifTon fort

laid* tout rond^ d’où l’on voit

9 V

GUircs.

Bontai, ou
crapaud de
iiîei,
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fortir une petite tête
,
& aux deux

côtés de fou corps deux petites na-

geoires. Les Siamois foutiennent

que cet animal fe forme du fruit

a un arbre
,
qui eft en grande quan-

tité fur le bord de la mer; & lorf-

qifil eft tombé dans l’eau
,

il fe

forme peu à peu en crapaud de

mer. Plufieurs affurent en avoir vu
un qui étoit encore moitié fruit ôc

moitié crapaud; ce qui pourroit

arriver naturellement. Le frai du
crapaud s’attachant à ce fruit, l’a-

nimal croît à mefure que le fruit

fe pourrit : ce n’eft pas à dire pour

cela que ce foit le fruit qui fe

change en crapaud.

Crabes. Les Siamois aiment beaucoup

les crabes , & ont une maniéré de

les accommoder qui paroît bonne.

Ils en tirent toute la chair
,

la ha-

chent menue avec des ciboules ,

Sc la font cuire enfuite dans le cal-

que du crabe , ce qui forme un
petit pâté fort bon. Ils les pêchent

à la ligne ; & lorfque le crabe a

pris à l’hameçon ,
iis ne le tirent
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pas tout-à-fait de Feaii ,
fans avoir

mis au-deffoüs de lui un petit pa-

nier; car fl -tôt qifil fent Fair^ il

quitte Fhameçon
, & retombe à la

mer ; mais le panier le reçoit
, & il

n’efl pas perdu. On trouve une
grande quantité de ces crabes pé-

trifiés dans les bancs de vafe, aiii

fe découvrent lorfque la mer fe

retire: & ceux que Fon trouve en-

tiers font très - curieux. Il efl fin-

guîier qu’un animal puifTe devenir

une pierre; ôc on ne peut cependant
douter raifonnablement qu’il ne s’en

forme des crabes; la figure de Fani-

mal s’y trouve affez fouvent toute

entière avec fes pattes. Ce crabe

pétrifié efl un bon remede contre

la dîffenterie : on en prend un peu
de pilé qu’on délaie dans de l’eau-

de-vie.

On appelle tourhrou un animai Tourierou.

prefque femblable au crabe
,
qui

fait des montures de terre où il fe

retire. On le trouve en grande quan-

tité dans les endroits marécageux
de Mergui. Il marche de côté

, ôc
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a le dos rouge comme le crabe. ïi

ne vaut rien cuit.

Le nom d’une autre efpèce de

crabe m’efl échappé. Sa figure ell

particulière. Le cafque qui couvre

fon corps
,
a la même forme qu’un

hauffe-col d’officier, au bas duquel

fort une queue droite Sc longue.

Cet animal ed dangereux ;
car fes

œufs font un poifon fi fubtil
,
que

les Siamois le difent être fans re-

mede : cependant ils en mangent ,

mais il faut que ce foient eux qui

les préparent; car tout autre pour-

îoit s’y tromper.

Les houmards ou écreviffes de

mer
,

les choques & les lagoftes ,

font auffi très-communs dans ces

mers
,
fur-tout les chevretes ,

dont

l’abondance efl fi grande, qu’il s’en

faitun commerce confidérable dans

le pays
,
où il s’en mange commu-

nément. Leur pâte pilée 8c préparée

fuffit aux Siamois avec le riz ; il leur

en faut à tous les repas
,
pour exci-

ter l’appétit : ils s’en fervent comme
du beurre |)Our accommoder tous

les mets,
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CHAPITRE XVII î.

De rétahlijjement du Chriftianifrne dans

le royaume de Slam.

I
Es Portugais, guerriçrs &com-

^ merçans
,
furent les premiers

peuples de rEurope qui fe frayèrent

une route dans les Indes. L’appas

du gain leur fit affronter des mers

inconnues,& les riclieffes de FOrient

furent la récompenfe de leur cou-
rageufe indullrie. Des vues merce-
naires changèrent en héros des mar-

chands avides ; & on les compte-
JL

roit aujourd'hui parmi les peuples

conqiiérans
,

s’ils euffent été auffi

ambitieux de gloire que de tréfors.

Tandis que ces navigateurs au-

dacieux s’approprioient les richeffes

de FOrient
,
on vit naître des âmes

généreufes qui
,
s’élevant au-deffis

des périls
,
conçurent le noble pro-

jet de déployer l’étendard de Jefus-

Chrifl dans des contrées avilies par

xm culte fuperflitieux <5c groffier^
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Une Eglife fut établie clans Goa
parles l5ominicains

,
qui

,
favorifés

par le Portugal, furent les premiers

héros de FËvangile dans les In-

des. Xavier & fes compagnons fni-

virent bientôt Texemple de cette mi-
lice courageufe, qui ne combat que
pour étendre les limites de l’empire

chrétien. Leur fuccès invita à mar-
cher fur leurs traces. Plulieurs Or-
dres religieux s’emprelferent à l’envi

de fournir des ouvriers pour tra-

vailler dans le champ de la moif-
fon. Les difciples de Saint Fran-
çois & de Saint Ignace arroferent

cette terre infideile de leur lueur

,

ôc plulieurs la fertiliferent de leur

fang. Un délintéreiTement qui foii-

loit aux pieds les tréfors & les gran-

deurs
, des moeurs qui retraçoient

l’innocence des temps apoholiques,
leur frugalité naturelle favorifée

encore par la chaleur du climat

,

les Lrent révérer comme des intel-

ligences céîehes defcendues fur le

globe pour prélider à la félicité

publique
, ôc pour régler la po-
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îice du monde. On admiroiî cette

intrépidité tranquille qui les affran-

chiffoit de ces craintes qui arrêtent

riiomme vulgaire dans fa marche.O
Il efl vrai que dans les temps

les plus reculés de l’antiquité, on
avoit vu des philofophes célébrés

parcourir les Indes pour s’inf-

truire ou pour mendier des ad-

mirateurs. Mufonius & Damis y
avoient déployé le fafle de leur

fagefl'e. Pythagore y avoir répandu
fes erreurs

, & en avoir rapporté de

nouvelles. Epidete y avoir femé
cette morale chagrine qui fait haïr

la vertu dans fes écrits. Apollonius

de Tyane y avoir brigué les hon-
neurs de la Divinité. Mais ces apô-

tres
,
livrés aux voluptés

,
Sc affer-

vis à leurs fens
,
n’étoient que des

difcoureursfaflueux qui donnoienr

l’exemple de toutes les foibleifes ,

& fiers de la fupériorité de leurs

connoiifances
,
ils difiilloient le mé-

pris fur quiconque n’étoit pas'phi-

iofophe comme eux.

Ce fut donc un fpedacie nou-
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veau de voir des hommes fournis

à une difcipline auftere , & dégagés

de la terre
,
qui n’écoutoient qu’un

zèle compatiifant , dont ils n’atten-

doieiit que des humiliations ici-bas

,

& leur récompenfe dans le Ciel.

Tandis que les uns parés de leur

pauvreté, portent le pain de la pa-

role à des hommes auffi pauvres

qu’eux
5
quelques - uns riches des

fciences facrées & profanes ,
font

appelés dans les palais des grands,

dont iis tâchent de fe faire des difci-

ples.

Quiconque n’eft dirigé que par

une fageffe humaine ,
n’ap perçoit

qu’un zèle imprudent & dénie dans

îe projet de loumettre à rauftéritc

chrétienne des peuples qui
,
alTou-

pis dans la parefl'e
,
& fouvent éner-

vés par la débauche
,
trouvent la

pauvreté plus fupportable que les

moyens pénibles de s’en affran-

chir : mais c’ed méconnoître cette

puiiTance vidorieufe & fecrette qui

change en un Cénobite auftere le

Sybarite le plus efféminc, qui iou-
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met au même joug FEthiopien brûlé
par le foleil

, & le Samoyede en-

gourdi par le froid. L’expérience

ell la meilleure leçon. Ce que firent

les premiers apôtres nous apprend
ce qu’on peut encore exécuter. Ce
fut au milieu des délices de la Sy-

rie & du luxe de l’Egypte que les

premiers Chrétiens pratiquèrent les

plus grandes auflérités. Rome cor-

rompue par les dogmes licencieux

d’Epicure
,

produifit des hommes
qui pafibient de la molleffe aux
fouitrances

,
qui defcendoient du

faîte des honneurs pour ramper
dans les humiliations. Corinthe ,

Antioche & Alexandrie éîoient le

théâtre de la difiblution : les peu-

ples de la molle Ionie languiiToient

dans les voluptés; & ce fut là que

le berceau du Chriftianifme fut ar-

rofé du fang de ces généreufes vic-

timxs, qu’une mort violente ôc pré-

maturée empêchoit de vieillir dans

les fouffrances.

Les propagateurs de la foi ne

durent point être arrêtés par des
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oblîacles imaginaires, qui n’eton-

nent que des âmes indifférentes &
timides ; & puifque les plus fain-

tes entreprifes ont befoin d’apolo-

gie dans un (iécie corrompu
,

je

dirai que leur confiance étoit ap-

p)uyce en partie fur rabfurdité du
culte qu’ils fe propofoient de dé-

truire. Plus Terreur eid groffiere ,

pdus on la combat avec avantage.

Les abus njontés à l’excès font les

plus fufceptibies de reforme. Les
abominations autorifees par le pa-

ganifme
,
facilitèrent rintroduâion

d’un culte plus épuré. Les céré-

monies pratiquées dans les Satur-

nales
,

les myfleres fcandaleux de

Cybe’îe , les fetes licencieufes d’A-
donis, les métamorphofes impudi-

ques de Jupiter, ces jardins obfcè-

nes où Finfame Priape recevoir un
culte effronté

,
n’offroient que des

diiToiutions où le vice fe montroit

à découvert : fa difformité rebu-

tante relevoit le prix de la pudeur
évangélique.

Toute nation qui a fes idoles.
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& où la pluralité des Dieux efl ad-

mile, doit avoir plus de difpolition

à recevoir un culte nouveau. Plus

le peuple adore de Dieux
,
plus il

croit avoir de religion ; de l'efprit

qui reçoit indifféremment toutes

lortes d/impreffîons
,

ell par-là fuf-

ceptibîe de la vérité.

Si dans la naiifance du Chrif-

tianifme rorgueil des philofophes

plia fous le joug de la foi; fi l’obf-

curiré de nos mylleres impofa li-

ience à la curiofitc fuperbe qui ofe

interroger FEtre fupreme ; fi les

préjugés de Féducation furent dé-

truits; Il des peuples qui fommeil-

loient dans les voluptés
,
fe réveil-

lèrent au bruit d’une voix rigide

qui leur commandoit des mortifi-

cations ; les nouveaux apôtres de

rinde
5
animés du meme zèle

,
de

foutenus du même fecours
,

n’a-

voient-ils pas droit de fe promettre

les mêmes fuccès f

Tout jufliiia la hardieffe de leur

zèle. L’édifice de la foi fut élevé

dans l’Orient. LeTonquin feul pro-
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duifit plus de trois cens mille Chré-

tiens
,
& Ton en compta jufqu’à deux

cens mille dans la Chine. Des pro-

grès fi rapides euflent été plus conl-

tans
,

fi Ton eût eu plus d’ouvriers Sc

des correfpondances pour les faire

fiibfîfîer
, Sc pour fubliituer de nou-

veaux miniflres à ceux que la mort
ou la perfécution enlevoit.

Les érabiifîemens commencés fu-

rent ébranlés par des tempêtes im-

prévues. Ce fut dans les royaumes
de la Chine

,
de la Cochinchine

Sc du Tonquin
,
que fe formèrent les

plus violens orages. Ce fut moins
Foppofition des peuples à la mo-
rale évangélique

,
que les inquié-

tudes d’une fauiïe politique
,
qui

fufciterent cette perfécution. Les

Souverains alarmés parurent crain-

dre qu’une piiifl'ance étrangère ne
vînt féduire la fidélité de leurs fu-

jets
, Sc que le mafque de la religion

ne couvrît des deffeins ambitieux.

Le Roi du Tonquin écouta fes prê-

tres calomniateurs
,
qui ne pouvant

fupporter le parallèle des minières
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faints & infiruits
,
dont la vie ac-

tive étoit la cenfure de leur pa-

reffe & de leur ignorance
, noir-

cirent ceux qu’ils ne pouvoient imi-

ter. Ce Prince lança un arrêt fou-

droyant
,
dont je crois devoir rap-

porter l’énoncé
,
pour faire con-

noître quelle fauffe idée il s’étoit

formé du Chriftianifme.

» Nous avons chaiTé & chaiïbns

» à perpétuité hors de notre royau-

» me ces artifans de Terreur
,
qui

» fuyant les lieux de leur nailTance,

>> errent fans patrie fur le globe, où
» ils enfeignent aux peuples grof-

.
>> fiers

,
& fur - tout aux femmes ,

» une loi deftrudive de tous les

;
» liens de fociété , & dont le ridi-

cule & la perverfité exigent une

>> prompte profcription. Ces pro-

» fanateurs défendent d’adorer le

>> ciel & la terre ; ils ont la témé-
» rité de condamner le culte que

» nous rendons à Tefprit & au dé-

» mon ; ils exhortent les femmes à

» quitter leurs époux
, ôcc. A ces

caufes , nous ordonnons à tous
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» nos officiers chargés de veiller fur

>> les villes & bourgades, de faire

» toutes diligences podibles pour
» fe faihr des livres qui renferment

» ces monlirueufes erreurs , dont
» ces nouveaux dodeurs ont in-

» feélé tout notre royaume : leur

» enjoignons de les faire brûler,

» pour quMl ne refie aucun veÜige
>> de cette pernicieufe doélrine :

» nous commandons à tous ceux

» qui connoîtront ces corrupteurs

» publics , de les déférer à nos tri-

» bunaux
,
& nous leur promettons

» des récompenfes proportionnées
» à rimportance de leurs décou-
» vertes.

Les Rois qui veillent le crime

,

trouvent bientôt des complices. Les

exécuteurs de leurs ordres fe font

un mérite barbare d’en outrer la

févérité. On profcrivit loin du trône

ceux qui en faifoient la fureté. Les
déferts furent peuplés des citoyens

les plus vertueux : on leur interdifit

jufqu’aux moyens de faire éclater

leur innocence. Les miniflres d’un
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Dieu de paix
,
traités comme des

perturbateurs publics , furent em-
barqués fur un navire qui faifoit

voile pour Macao. Plufieurs difci-

ples reliés fans guides
,
s’égarèrent

ôc chancelèrent dans leur foi. D’au-

tres
,
qui n’avoient ni la lâcheté de

trahir leur Dieu
,
ni le courage de

mourir pour fa gloire
,
furent cher-

cher un ahle dans le royaume de
Siam

, où leur colonie prit bientôt

des accroiffemens.

Les Portugais chalTés de Malaca

,

y avoient élevé une Eglife ; mais

ces Chrétiens fans guides
, & pref-

que fans inllrudion
,
furent bientôt

énervés par le vice du climat. Les
chaleurs brûlantes les avoient ren-

dus incapables de travail. Languif-

fans dans la mifere , ôc fans inquié-

tude pour s’en délivrer
,

ils crou-

pi iToient dans une lâche inertie qui

les faifoit méconnortre pour les def-

cendans de cette race belliqueu-

fe, qui ne manqua que d’ambition

pour fubjuguer les royaumes de

l’Inde. Ces tiges traufplantées dans
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un fol étranger

,
ne furent plu?

chargées que de rameaux deÜécliés

ëc flétris. La pauvreté
,
qui excite

la pitié des âmes fenfibles
,
les acca-

bla du mépris public
,
parce qu’elle

étoit la punition de leur engonr-

diflément. Leur religion auffi al-

térée que leurs mœurs
,
perdit la

beauté de fes traits primitifs. Le
culte majelfueux

,
défiguré par des

pratiques de fantaifie, ne fut plus

qu’un vain fimulacre qu’on fubfti-

tua à la réalité . Une piété crédule

ôc bornée enfanta des fuperfiitions

qui avilirent l’œuvre fainte aux
yeux de l’idolâtre groffier.

La perfécution plus fanglante

dans la Cochinchine
,
n’y épargna

ni les enfans
,
ni les femmes

,
ni

les vieillards. Les champs de l’E-

vangile furent arrofés du fang de

trente -fept martyrs. Tous les mi-

nilfres de l’autel furent proferits.

Des peines de mort furent pronon-
cées contre ceux qui oferoient ren-

trer dans cette terre qui promettoit

de fi riches moiffons, ôc condam-
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née déformais à la Rérilité. Ces
généreux pafleurs contraints de s’é-

loigner de leur troupeau ,
remi-

rent à des temps plus heureux Ôc

plus calmes le plailir de veiller à

îa fûreté. Piufieurs nouveaux Chré-
tiens ne purent confentir à une ré-

paration fl douloureufe; Sc ne fe

fentant point allez forts pour mar-
cher fans leur appui , iis prévinrent

leur chute par leur retraite dans le

royaume de Siam.

Des perfonnes véritablement tou-

chées de voir tant de travaux de-
venus inutiles , s’occupèrent des

moyens de favorifer les progrès

des Eglifes nailfantes dans l’Orient;

& du milieu de la corruption du
fiécle , Dieu fufcita des hommes
apolfoliques

,
qui ne pouvant opé-

rer tout le bien par eux - mêmes ,

s’alTocierent des miniftres auffi purs

ôc auili défintéreffés qu’eux. Les
Millionnaires, jufqu’alors épars dans
l’Orient

,
n’avoient point encore

formé de fociété. Leurs fupérieurs

yeflés en Europe
,
étoient dans Fim-

Tom^ L R
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puiflance de diriger leur zèle , 8c

de les aider de leurs confeils. Il

étoit à craindre que le relâchement

ne s’introduisît parmi des hommes
qui n’avoient point de furveillans.

Leurs mœurs
,

il eft vrai
,
furent

toujours à l’abri de la cenfure ; mais

il ne falloir que le fcandale d’un

jour pour détruire l’ouvrage de plu-

fleurs années. Iis étoient environ-

nés de Prêtres idolâtres, jaloux de
leurs progrès, 5: attentifs à profiter

de leur chute. La plupart des infi-

dèles
,
féduits par leurs préjugés ,

les rea;ardoîent comme des aven-
tuners fugitifs qui venoient cher-

cher dans une terre étrangère l’im-

punité de leurs fautes. Leur défin-

réreffement
,
qui les rendoit fourds

aux promeflès de la fortune
, ne pa-

roiffoit qu’un piège adroit tendu à
la fimpîicité toujours facile à trom-
per par un extérieur auflere. Les
MilTionnaires ifolés ôc indépendans
les uns des autres, ne pouvoient
jouir de cette confidération due à

un corps qui a fa tête & fes mem'?
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bres. Ils étoient expofés au foup-
çon de n être que des ambitieux

qui exigeoient des autres une obéit-

fance fans réplique
,
pendant qu’ils

ne connoiflbient eux-mêmes aucun
frein d’obéiffance.

Ce fut pour disliper des préven-

tions fl funefles
,
qu’on crut devoir

raflembler fous les mêmes enfei-

gnes cette milice difperfée
,
en éta-

bliiTant trois Evêques François ,

qui, en réfidant dans l’Inde
,
pour-

roient fixer les yeux fur les palleurs

fubalternes Ôc leur troupeau, & qui.

puffent former dans les lieux de

leur apoftolat des ouvriers évan-
géliques nés dans le pays , dont ils

connoifToient la langue & les cou-
tumes. C’étoit afilirer des minières

à ces Eglifes
,
fans ufer de moyens

difpendieux ; & c’étoit prévenir le

malheur de voir le champ fans cul-

ture.

Vingt Eccléfiafliques touchés de
voir tant de nations plongées dans

les ténèbres de l’idolâtrie
, ôc con-

vaincus de la facilité de les en tirer ^

Rij
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fe réunirent en communauté , ôc

confacrerent leurs biens à ce faint

ouvrage. Parmi ces hommes apof-

toliques étoit M. l’Abbé de Laval-

Montmorency ,
né d’une famille oui

a fourni des héros à l’Etat , & des

défenfeurs à l’Eglife, qui tous ont

juhifié le titre de premiers Barons

Chrétiens
,
qui les honore autant

que leurs alliances avec toutes les

maifons fouveraines. Cet homme
apoflolique fut nommé Evêque de

Pétrée , & fut enfeveli parmi les Sau-

vages du Canada. M“ de la Mo-
the-Lambert ,

la Fallu & de Meurs,

dont les noms feront éternellement

écrits dans nos fades facrés , furent

les premiers fondateurs de cet édi-

fice ; & quelque temps après ,
M.

l’Abbé de. Lione fut alTocié à leurs

travaux. Ce fut en 16^1 qu’ils for-

mèrent ce deffein
,
dont l’exécution

demanda plufieurs années.

Cette communauté naiffante en-

voya des députés à.Rome, pour y
être infcrite parmi la milice de

Jefus-Chrift. Le fouverain Pontife
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difpofé à favorifer leur entreprife

,

leur ordonna de lui prôpofer trois

Prêtres François
,
pour les élever

à Fépifcopat. Parmi ces députés

étoit M. Fallu
,
Chanoine de Saint

Martin de Tours
,
qui

^
par un fuf-

frage unanime
,
fut revêtu de cette

dignité. Il étoit né en Touraine
d’une famille opulente

,
où la vertu

étoit héréditaire. Il fut le feul qui

n’applaudit point à fon élévation ;

mais on vainquit fa réfidance mo-"

defte
5 & il fut facré en i d dans

Saint Pierre de Rome
,
fous le ti-

tre d’Evêque d’Héliopolis
,
dont il

exerça les fondions jufqu’au temps
de fa mort, arrivée en i6S^.
M. de la Mothe-Lambert , né en

Normandie d’une famille didin-

giiée
,
avoir confacré fa vie au fer-

vice de l’Hôpital de Rouen , dont
il étoit le directeur. Le bruit s’étant

répandu qu’on alloit envoyer trois

Evêques François dans les Indes,

il fe tranfporta à Rome
,
dans la

réfolution de fe confacrer fous êux

aux travaux de l’apodolat. Tandis
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qu’il s’offroit à combattre dans les

derniers rangs
,
on le força d’ac-

cepter l’honneur du commande-
ment. Ce fut en vain qu’il gémit
de fou élévation. Les ordres du
Pontife triomphèrent de fes refus.

Les befoins de l’Egüfe qu’on vou-
ioit élever, exigeoient un pafieut
zélé, qui fût édifier par fes mœurs
Sc inflruire par fes lumières : ainli

0,11 lui expédia les bulles d’Eveque
de Beryte

,
Sc il fut facré à Paris

par rArchevêque de Tours..

Le choix du troifiéme Evêque
tomba fur M. Cotolendi

,
d’Aix en

Provence
,
où il confacroit fes foins

au fervice d’une paroifle conlidc-
rable, dont il étoit le pafleur. Ses
talens

,
qu’il auroit voulu retenir

dans i’obfcurité
, avoient pénétré

jufqu’à Rome
, où il fut nommé

Evêque de Métellopolis.

Dès que le bruit de cet établiÏÏe'

mentfe fut répandu, plufieurs Ec-
cléfialliques fe rangèrent fous les

enfeignes de M. d’Héliopolis
,
qui

,

pour mieux les éprouver , choifii;
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une retraite à dix lieues de Paris

,

où il fît reflai de leurs talens & de

leur vocation. Ce fut lui qui con-

çut & exécuta le projet d’établir

en Europe un corps toujours fub-

fiftant, chargé de recruter la mi-

lice làcrée des Indes. Des perfonnes

recommandables parleur piété, Sc

fur - tout des dames Chrétiennes

,

fournirent des fonds pour la fub-

fiflance des Evêques & des Ecclé-

fiafliques qui dévoient les accom-
pagner. Madame la DuchefTe d'Ai-

guillon verfa une partie de fes tré-

fors pour fertiiifer ce champ facré.

Les Eglifes de Flnde confervent un
précieux fouvenir de fes bienfaits.

Les uns animés du défit de faire

connoitre Jefus-Chrifl , s’offrirent

pour aller
, au péril de leur vie

,

arborer l’étendard de la croix aux
extrémités de l’Inde. D’autres

, re-

tenus par le poids des années
,
ou

par des infirmités
,
ne purent fe li-

vrer aux moLivemens de leur zèle

brûlant: mais quoique fédentaires,

ils n’en furent pas moins utiles. Ce
Riv



Histoire
furent ces généreux 6c débiles atîi-

iètes qifon choibt pour veiiler à îa

culture des jeunes plantes qu’on fe

propoioit de traniporter dans les

Indes. C’ell ce qui donna nailîance

à Fétablîii'einent des miffions étran-

gères
, naoniinaent éternel de la piété

de fes fondateurs
,
Ôc du triomphe

de la religion dont il prépare les

conquêtes : ce fut M. Fallu qui fut

chargé d’en prelcrire le régime.

Le but de cet établiiTement efl

de former des élevés pour le mi-
niilere faeré

, Ôc fur-tout de forti-

fier leur cœur contre la fcdudion
des fens , dont l’empire eft plus

tyrannique dans les régions méri-

cfionales qu’au milieu des glaces du
nord. Le choix des ouvriers exige

beaucoup de difcernement. II s’agit

de diriger de jeunes cœurs
,
qui

,

dans l’effervefcence de l’âge , font

dellinés à retracer par leurs mœurs
la pureté des vertus dont ils recom-
mandent l’ufage à la gentilité fen-

fuelle ôc corrompue. Ces jeunes apô-

tres
3
libres de leurs aétions

;
ôc abau--



D E s I A M.
,

donnés à eux-mêmes
,
doivent être

d’une trempe allez pure <Sc affez

forte pour réfifter à la contagion
de l’exemple

, & à l’influence mali-

gne du climat. L’habitude de con-
templer le vice de près, familiarife

avec lui
, & l’autorité de ceux qui

s’y livrent tempere fa difformité ,

ôc quelquefois l’ennoblit.

Le zèle qui foutient les moeurs

& prévient les fcandales , ne fuflTit

pas pour remplir dignement les de-
voirs de l’apofîolat

; il faut encore
des talens naturels Sc des connoif-
fances acquifes pour démêler les

fophifmes de l’erreur
,
pour faire

fentir l’extravagance d’un culte dont
les préjugés de l’éducation favori-

fent la durée. Ces MifTionnaires ne
font point envoyés pour tonner
dans les places publiques ou dans
les pagodes contre l’idolâtrie. Leur
zèle réglé par la prudence fe pro-
pofe de former fans éclat des dif-

ciples
5
qui , devenus maîtres à leur

tour, parviennent au miniflere de
-Fautel

5 (Sc difpenfent d’envoyer
R.¥



Histoire
d’Europe ks ouvriers dont on â
befoin pour la moifîbn.

Cette école de fages n’admet au-

cune de ces auHérités qiü pour-

roient altérer le tempérament de

ceux qui dans leurs fondions la-

borieulès ont befoin de toute leur

vigueur pour réfîHer à l’influence

meurtrière des difïérens climats. La
vie y eft commune ; Ôc quoique fa

fimplicité foit la moins impofante

aux yeux de la multitude, qui fou-

vent confond l’outré avec le fu-

blime, elleparoîtla plus conforme
aux maximes évangéliques. Elle eH
encore la plus pénible

,
parce que

fon uniformité rebutante combat
notre înconHance naturelle. Cha-
cun dans cette maifon propor-
tionne fes au Hérités à fes forces.-

Dégagés de la terre
,

ils n’ont d’au-

très plaifirs que la fatisfadion de
.remplir leurs devoirs; ils n’ont d’au-

tres délaffemens que dans la variété

du travail ; Sc s’ils prennent quel-

ques momens de repos
,
c’eH pour

aider la nature
,
qui fuccomberoit
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épiiifée fous le poids d’un travail

continu. Les auftérités particulie-

les à certains ordres religieux
,
ne

pourroient convenir à des ouvriers

confacrés à des fatigues toujours

xenaiffantes.

Les premières difficultés étant ap-

planies
,
il s’éleva de nouveaux obf-

tacles pour pénétrer dans des ré-

glons inconnues
,
où les François

n’avoient point d’établiffement. Les
Portugais, par une jaloufe politi-

que
,
refuferent de tranfporter les

Evêques fur leurs flottes ; Ôc leur

vile cupidité les déféra au tribunal

de rinqiîifition. Ils craignoient que.

la France
,
inflruite par eux des ri-

cheffes du pays
,
ne leur enlevât les

fources de l’abondance. On effiiya

le même refus de la part des Hol-
landois

,
qui n’admettent fur leurs

vaifTeaux que ceux qui font au fer-

vice de leur compagnie des Indes

orientales. Il ne reffoit plus que læ

route de la méditerranée
,
pour tra-

verfer enfuite la Turquie , la Perfe

Sc. le MogoL Cette route
,
qui efl
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la plus longue & la plus difpen^

dieufe
, a auffi fes avantages : elle

fortifie contre les fatigues; la né^
ceffité de fe repofer par intervalles

plie le tempérament aux befoins

des difîérens climats
,
accoutume

à la diverfité des alîmens ,
fournit

des occafions de s’inflruire des

mœurs Sc des ufages de rOrient.

C’étoit un fpedacle bien tou-
chant de voir ces nobles viélimes

de leur zèle s’arracher des bras

d’une famille chérie
,
prononcer

un éternel adieu à des amis ten-

dres ôc vertueux pour aller cher-

cher les fetigues & la pauvreté chez
des peuples allez aveugles pour mé-
connoître le prix d’un h rigoureux
facrifîce.

M" Cotolendi & la Mothe-Lam-
bert furent les premiers Evêques
-François qui abordèrent dans les

ne
de
nt.

II étoît âgé de trente - un ans ; 6c

une vie fi cautte fiit remplie d’oeur

Indes. Le premier
, dont la vu

fut qu’une chaîne de fatigues ô

mortifications
, mourut en arriv
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trres que des hommes ordinaires ne
peuvent opérer que dans le cours
de longues années.

M. dé Beryte s’embarqua à Mar-
feille en 1660. Sa navigation fut

orageufe : la tempête expofa le vaif-

feau fur les bas fonds de Flile de
Sardaigne, où le naufrage paroiflbit

affuré; mais Dieu le délivra de ce

danger; & étant débarqué à Mai-
the

, il y reçut les honneurs dont
il étoit digne , ôc qu’il n’ambition-
lîoit pas. Il fallut elTuyer beaucoup
de fatigues avant d’arriver à Alep

,

où il trouva une caravane pour
fe rendre à Babylone, autrement
Bagdat. Cette maniéré de voyager
efl la feulé qui convienne dans des

déferts infeliés de bêtes fauvages &
d’Arabes

,
qui vivent du produiii

de leurs brigandages.

Dès le matin on monte à cheval

,

ou fur un chameau , d’où l’on ne
defcend' que le foir pour prendre

de la nourriture. On ne fait que ce

feul repas dans la journée : c’ell

du riz cuit avec du beurre. La pré-
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paration n’en eil; pas moins diffi-

cile
,
parce que le bois y eft ex-

trêmement rare. On ne trouve dans
ces déferts que du romarin , & à

fon défaut de l’ordure de chameau
qui s’enflamme aifément. Il n’y

a point de maifons fur toute la

route
; mais on y fupplce par des

pavillons qu’on porte fur des cha-
meaux.. Ces maifons pliantes font

un foible rempart contre le froid

,

qui efl: fort piquant dans les nuits

d’hiver. La plus grande incommo-
dité eh la difette d’eau. La terre

aride n’eft arrofée par aucun ruif-

feau , ni par les pluies du Ciel. On
a creufé au milieu de ces folitudes

brûlantes des puits profonds
,
qui

ne font connus que des feuls gui-

des des caravanes. Mais comme les

eaux font croupies & putrides
,
on

en corrige le vice par le café, dont
les voyageurs font un grand ufage*

C’efl: une grande imprudence de
s’éloigner du gros de la caravane :

les Arabes font des courfes contî-

niielies pour furprendre les voyas^
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geurs ; ^ quand la caravane eft

trop nombreufe
,
ils rattendent dans

des défilés ; ils fondent à Fimpro-
vide fur les derniers rangs ,

ôc ceux
qui marchent à la tête ne fe font

pas un point d’honneur de venir

au fecours de leurs compagnons
de voyage. Ces Arabes font moins
redoutables pendant Fhiver; <Sc oc-

cupés dans cette faifon à trouver

des herbes pour leurs troupeaux

,

ils ne s’éloignent guère de leur fa-

mille. On les voit par bandes qui

tranfportent leurs meubles & leurs

Tentes fur des ânes ou des bœufs

,

& ils dreffent leurs pavillons dans
tous les lieux où ils trouvent des

pâturages. Ils s’écartent rarement

de ces bourgades pliantes & mo-
biles : ils craindroient qu’un revers

n’entraînât la perte de leurs fem-

mes, de leurs enfans& de leur bétail.

Quand on entre dans la Méfo-
potamie , on a à fe défendre con-

tre les lions & les fangliers
,
qui

femblent être les pofTeffeurs exehî-

fifs de cette terre aride
3 & par-tout
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fillonnée des traces des bêtes faa*

vages. Les lions
,
monarques de

ces déferts
, ne font point effrayés

de la préfence des hommes : leur

courage tranquille n’efl point ébran*'

lé par le bruit ni le feu du mouf-
quet

,
ni par Faboiement des chiens.

M. de Beryte arrivé à Bagdat , def-

cendit chez les Capucins François,
qui

5
relferrés dans les bornes de

leur état
,
jouiffent de Teftime pu-

blique & de la protection du gou>-

vernement. Cette ville
,
fituée fur

le Tigre, efl défendue par des rem-
parts & par une forte garnifon : elle

efl: de la grandeur de nos villes du
fécond ordre

,
fans être aufli peu-

plée. Les mofquées & les édifices

publics font couverts de carreaux

de terre verniffés
,
qui jettent un

grand éclat. Cette ville eft nou-
velle

5
quoiqu’on la confonde quel-

quefois avec rancienne Babylbne

,

dont elle efl: éloignée de trente

mille.

De Bagdat
,
M. de Beryte fe ren-

dit à Balïbia J ville de l’Arabie éé--
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Terte
,

fitiiée fur un grand fleuve

foriué de la réunion du Tigre &
de TEuphrate. Les deux bords font

couverts de forets de palmiers

,

dont les dattes recherchées font la

riciielTe du pays. On voit arriver

dans ce port des flottes de toutes

les nations. Les Portugais
,

les

Anglois & les Hollandois y fai-

foient un grand commerce <Sc des

gains immenfes. Les maifons font

faites de rofeaux ou de briques def-

féchées au foîeil. Le gouverneur
efl un Pacha MaiiOîT>étan

,
qui fous

ce titre en eif véritablement le fou-

verain
,
moyennant un léger tribut

qifii paye au Sultan. Il régie à fon
gré les dellinées publiques. La Porte

tenteroit en vain de le ranger fous

fon obéiffance ; il lui feroit im-
poffibîe de conduire & de faire

fubfifler des armées dans les vafles

ôc arides déferts qui le féparent des

Etats du Grand-Seigneur.

Baffora étant placée entre les In-

des & PEurope ,
femble être le

point de réunion de toutes les na-
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lions commerçantes. Les differen-

tes religions y font toutes tolérées.

Le Chrétien
,

le juif& l’Idolâtre y
ont chacun leur temple & leurs

Prêtres. La Religion Catholique y
a fait peu de progrès. Les Chré-
tiens de Saint Jean y font les plus

nombreux : ils mettent ce faint pré-

curfeur bien au-deffus de Jefus-

Chriil
,
qui

,
félon eux ,

fut obligé

d’avoir recours à lui pour être bap-
tifé. Les Juifs y pratiquent en li-

berté leurs cérémonies. Les Bagna-
nes

,
Idolâtres

,
quoique groffiers Sc

fuperhitieux dans leur culte, font

les plus induRrieux dans le com-
merce. Leur temple efl: une falle

voûtée
,

qui ne reçoit la lumière

que par la porte. Leur idole
,
qui

ell d’or maffif
,

efl une figure hu-
maine enrichie de pierreries. On
voit fur l’autel un lit defliné à la

femme de ce dieu. Près de cet au-

tel efl une vache d’argent qui par-

ticipe aux honneurs de la divinité.

Il faut être dans une entière nudité

pour avoir le privilège de s’appro-
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clier de cette idole. Le Prêtre de

ce temple eft logé dans le creux de

la muraille
, & Fobfcurité de cette

demeure redouble le refpe<!îl; que

fon minidere infpire. Sa principale

fonélion efl de préfenter à Ticlole

les mets que les dévots s’empreffeat

de lui offrir. Un Prêtre chargé d\in

tel emploi ffed jamais expofé à

mourir de faim. La fête que les

Bagnanes célèbrent avec plus de

folemnité
,
reffemble affez à celle

des tabernacles chez les Juifs. Les

Gentils quittent la ville pendant

une femaine , & vont habiter fous

des pavillons délicieux. On n’en-

tend par-tout que le bruit des claU

tons
,
des trompettes & des flûtes.

Les tentes font de foie en broderie.

La terre eft couverte de riches ta-

pis. Chacun a fous fes habits de

petits encenfoirs pleins de char-

bons allumés, qui exhalent l’odeur

des parfums. Ils arrofent leur vi-

fage ,
leur barbe & leurs mains

d’eau rofe qui répand une odeur

agréable. Tout enfin étale le luxe^

^ infpire la volupté.
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M. de Beryte impatient d’arriver

au but de fon voyage
,

faifit la

première occafion pour fe rendre

à Schiras
,
qui efl: une des plus con-

lidérables villes de la Perfe. Elle ell

fituée fur le fleuve Bendimir au pied
d’une montagne. Son territoire pro-

duit tous les fruits que donne l’Eu-

rope
, & plufieurs autres qui nous

font inconnus; mais leur qualité efl:

bien fupérieure à celle des fruits

dont nous jouüTons. Cette ville ,

quoique fpacieufe
, renferme peu

d’habitans
, à caufe du grand nom-

bre de jardins où les particuliers

ont leurs bains
, dont ils font ex-

trêmement curieux , ôc dont on
éprouve l’utilité dans tous les pays
chauds. Les mofquées font revêtues

de briques verniflees , dont l’ordre

fymétrique produit un effet agréa-
ble à la vue. Les collèges où l’on

éleve la jeiineffe ont un extérieur

magnifique. C’eflde ces écoles que
fortent les plus beaux génies de
l’Orient dans tous les genres. On y
enfeigne les mathématiques

3 &fui«
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tout la Langue Arabe
,
pour fe

mettre en état de lire Falcoran dans
le texte original. Les Perfes ont
beaucoup de vivacité : leur imagi-
nation riante & féconde femble les

avoir deflinés à être tous ou poètes

ou orateurs. Ce talent efl: un héri-

tage qu’ils ont reçu de leurs ancê-
tres ; 6c dès les temps les plus re-

culés
, tous les peuples convenoient

qu’il n’appartenoit qu’aux Perfes de
parler en public. Il y a dans cette

ville quelques familles Chrétiennes
qui y vivent fans inquiétude ôc fans

conhdération.

Après quelque féjour on prit

la route d’rîifpahan , une des plus

anciennes villes du monde
,
6c au-

jourd’hui capitale de toute laPerfe.

C’eft le centre de la politeffe 6c des

talens : toutes les fciences y font

cultivées avec émulation , Sc le ti-

tre d’étranger fuffit pour y être bien

accueilli. Les honneurs qu’on rend

au mérite favorife le penchant na- .

îurel de ces peuples pour l’étude.

Les dignités ne font déférées qu’aux
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hommes les plus inflmits; &cêux
qui font flétris par leur ignorance

,

ou décriés par leurs mœurs
,
lan-

guifient à jamais dans robfcurité

éc le mépris public. Il y a des falles

où les citoyens les plus diffingués

s’aiTemblent pour philofopher
, ôc

pour épurer leurs connoilTances par

le choc des opinions ; Sl comme
ils font prefque tous orateurs

,
poè-

tes ou philofophes, chacun lit dans
ces lycées les produdions nouvelles

de fon génie , foit fur la morale

,

la politique ou la religion. Tout le

monde a le droit de prononcer fur

le mérite de la pièce ; & les ouvra-
ges qui ont fubi l’examen de la cri-

tique ,
doivent être accueillis par

les applaudiilemens publics.

Les Perfes aiment fur-tout à en-
gager des difputes fur la religion.

Leur efprit railleur & pointilleux

efl: fécond en fophifmes
,
pour juf-

tifîer leur croyance. Cette ville,

dans fa grande étendue, renferme

peu d’habitans: les jardins plantés

d’arbres occupent un grand ter-
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faln; ôc de loin on croit voir une
vafle forêt

,
plutôt que la capitale

d’un grand Empire. Les maifons y
font élégantes

, Sc les régies de Part

bien obiervées. La place publique

ell: un carré long. Tous les édifices

font uniformes , & Ton y trouve

de tout ce que l’Orient produit. Le
palais du Roi qui occupe un des

côtés
,
feroit honneur à nos pre-

miers architeâes. LaReligion Chré-
tienne y a fait peu de progrès : les

Catholiques qu’on y trouve font

des artifans ou des négocians étran-

gers. L’idée que les Perfes ont de

leur fupériorité fur les autres na-
tions, ne leur permet pas de s’en

rendre les difciples ; & ils font trop

affervis à leurs fens
,
pour préférer

l’auftérité évangélique à une vie

molle & voluptueufe.

Le paffage d’Hifpahan à Gome-
ron eft facile. On trouve fur toute

la route des hofpices où les voya-
geurs font reçus gratuitement ; mais

on n’y donne que le couvert: cha-

que paffager ell obligé de fe nour-
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rir à fes dépens. Les Perfans les

plus dévots lèguent en mourant
des fommes pour multiplier ces éta-

bliilemens. La police adive a dé-
truit tous les voleurs fur les routes.

Les gouverneurs font refponfables

de tous les vols commis fur leurs

terres
, & c’eft ce qui redouble leur

vigilance. L’air de Gomeron a tant

de malignité
,
qu’on appelle cette

ville le fépulcre des Européens. Les
Anglois & les Hollandois y vivent

avec le fade de la plus grande opu-
lence. Ils exercent l’hofpitalité en-

vers tous les étrangers, fans dif-

tindion de religion. Quoique cette

ville foit fous la ligne , les chaleurs

y font moins brûlantes que fur les

côtes du Golphe Perfique. La lon-

gueur des nuits
,
les rofées rafraî-

chiiTantes , le foufiie réglé des vents,

l’interpofition des nuages , tempè-

rent l’ardeur des rayons du foleil.

De Gomeron il fallut fe rendre

à Surate
,
premier port des Indes.

Cette ville mal bâtie Ôc fort peu-

plée
, efl le rendez - vous des na-

tions
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dons commerçantes-. M. de Beryte
fat frappe du fpeâacle d'un monde
nouveau. Les moeurs des Indiens

,

leurs rites facrés
, leurs loix ôc leurs

ufages
,
ne font empruntés d’aucuns

peuples de la terre. Il eft vrai que
la cour ôc la nobleH'e profefiènt la

Religion Mufulmane ; mais la muL
titude eft plongée dans les plus

groflieres fuperflitions. Leurs tem-
ples font remplis de figures monf-
trueufes , objets de leur culte. On
voit fur les autels la tête d’un fan-

glier
, les cornes d’une vache

, la

queue d’un crocodile, ôc les pieds

d’un griffon. C’efl: unfpeélacle bien
aviliffant pour l’humanité , de voir

un peuple entier fe proüerner de-

vant des objets fl vils.

Le plus révéré de leurs prophè-

tes s’appelle Ram. Ils lui rendent

les mêmes honneurs qu’à Dieu ; ôc

pour juftifier leur idolâtrie
,

ils di-

fent que l’Etre fuprôme réfide en
lui. Iis ont encore un arbre qui

participe aux honneurs de la di-

vinité. Sa propriété ell particu-

Toim 1. S
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liere ; fes branches fe panel lent à

terre, où prenant racine ,
elles ior-

ment un nouvel arbre fans fe dé-

tacher du premier ; de forte que

toute une forêt fort dùin ieul ar-

bre
,
que les Gentils révèrent com-

me un bocage facré. Ils ont des

lieux faints où ils vont en péléri-

nage. Il y a dans le Bengale une

idole qui attire une multitude dln-

diens. Quand on la porte en pro-

celTion
, les dévots fe précipitent

fous les roues du chariot ; & ceux

qui font bleffés fe félicitent de cette

faveur
, & l’on honore comme mar-

tyrs ceux qui font écrafés. Leur

morale eft pure : c’efl la loi natu-

relle ôc l’amour de l’ordre qui fem-

blent en avoir didé toutes les maxi-

mes : mais leurs cérémonies fuperf^

titieufes paroiffent avoir été enfan-

tées dans le délire. C’ed ,
félon eux

,

un crime digne de punition éter-

nelle ,
d’ôter à un animal la vie que

Dieu lui a donnée ; & la crainte

d’attirer un moucheron dans leur

bouche, empêche les dévots de
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refpirer. Pvarement ils allument un
Hambeau, de peur qu’un papillon

ne vienne s’y brûler. Ils nettoient

avec une exaclitude minutieufe l’en-

droit ou ils veulent s’aileoir, pour
en écarter les infeéles qu’ils pour-
roientécrafer. C’ell une œuvre mé-
ritoire de racheter la vie aux ani-

maux que les étrangers dellinent à
leurs repas; Ôc quand un Portugais

a befoin d’argent
,

il parcourt les

rues avec des oifeaux , difant qu’il

va bientôt les manger : alors les

dévots alarmés lui donnent de l’ar-

gent pour lui enlever fa proie.

Ils font divifés en plufieurs fec-

tes différentes
,
qui par émulation

outrent les auftérités, ôc fubilituent

aux moeurs des pratiques extrava-

gantes. La fede la plus refpedée
efl celle des Braclimanes

,
qui mar-

chent toujours avec un bâton ,

fymbole du commandement
, Ôc

précédés d’une bannière blanche,
îymbole de la chafteté qu’ils font
profefTion de garder. Le climat eft

bien différent du nôtre. Dans Fhi-

S ij
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ver nos arbres fe dépouiilent de
leur verdure; la terre aride ell dans
Finertie & Fengourdiffement: c’eil:

au contraire pendant cetre faifon

que la nature fe renouvelle ôc fe

rajeunit dans les Indes; les champs
font couronnes d’épis & de moif-
fons

; les arbres alors étalent le

luxe de leurs rameaux & de leurs

fruits.

Après quelques jours de repos,

M. de Beryte prit la route de Ma-
fulipatan. La marche fut extrême-
ment pénible. Les Indiens fuperf-

titieux refuferent de vendre de la

volaille aux voyageurs, parce qu’ils

étoient prévenus que c’étoit pour
la tuer ôc s’en nourrir. Après avoir

traverfé une partie des Etats du
Grand Mogol

,
il entra dans le

royaume de Golconde, dont la ca-

pitale efl une des plus régulières

des Indes; fes rues font larges ôç

bien percées. Les femmes du Mo-
narque font renfermées dans un
édifice fpacieux ôc fuperbe

, dont
êües ne fortent jamais. Le palais
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du Souverain étale le plus grand

luxe; les pentures, les verrouXj les

barreaux font d’or maffif. Ce Prince

eft pofleffeur d’une riche mine de

diamans
,
qui n’eft qu’à quatre jour-

nées de fa capitale , & c’efl: cette

fource de richelTes qui fournit à fon

luxe.

Mafulipatan
,
qu’on regarde com-

me le principal port du royaume
de Goiconde ,

n’eft qu’une rade où
les vailfeaux fe mettent à l’ancre ,

éloignée de plus de quatre heures

de chemin. Quoique cette ville foit

bâtie dans un terrain marécageux

,

& que les maifons ne foient que

de viles cabanes ,
elle eh riche Sc

peuplée, par rallluence des étran-

gers que l’appas du commerce y
attire. L’air y efl: fi brûlant, qu’on

femble n’y refpirer que du feu. Les

dilTenteries caufées par les mauvai-

fes eaux ,
exercent de grands ra-

vages fur les étrangers
,
qui achè-

tent bien cher les richeifes qui al-

lument leur cupidité.

M. deBervte féjourna vingt jours

S iij
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à fvîafiilipatan

,
d’où il fit voile pour

TenafTerini. Sa navigation fut ex-

trêmement périlleiife : Fineptie de
fon pilote l’expofa au naufrage au
milieu des Ifles Adramans

,
habi-

tées par des hommes féroces qui

maffacrent & dévorent les étran-

gers que la tempête jette fur leurs

bords. Ces peuples font les feuls de
tout rOrient qui violent fans pu-
deur & fans pitié les droits facrés

de rhofpitalité. Mais ce qui affli-

gea le plus le faint prélat, fut d’être

le trifle témoin des cérémonies fu-

perffitieufes des Mores Ôc des Gen-
tils qui

,
fatigués du calme

,
impio-

roient leurs idoles ; & après avoir

eu recours aux paéles ôc aux char-

mes
,

ils faifoient une proceilion

,

où tous les gens du vaiileau mar-
choient en ordre

,
portant de petits

bâtons qu’ils frappoient en caden-

ce : un vieillard vénérable fermoit

la marche; & tandis qu’il encen-
foit chaque mât

,
les autres réuoif-

fant leurs voix
,
formoient.une mu-

iique fort difcordantc.
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Oji débarqua à Mergui & à Te-
'

nafferim
,

villes du royaume de
Siam

,
d’où il étoit ailé de fe ren-

dre dans la capitale. La route par
terre efl; dangereufe dans un pays
couvert de bois

,
qui fembie erre

la patrie des lions
,
des tigres & des

fangliers. On fe fert de bateaux
couverts de feudies de palmier

, où
chaque paflager e'd aflipetti à pré-
parer Jüi-n'iêrne fa nourriture, eSc

Ton vogue fur la riviere jufqifau

village du Menan
, où Ton prend

des voitures
,
qui font fi étroites ,

qu’elles relTemblent plutôt à des
bleres qifà des chariots. On n’a

d’autre auberge pour loger pendant
la nuit, que ces incommodes char-
rettes où l’on ed emboîté. Com-
me on ed obligé de camper au mi-
lieu des eaux

, on ed fans celle af-

failli de fangfues
,
qui multiplient

extrêmement dans les lieux aqua-
tiques & brûlés par les rayons du
loieil. On marche pendant le jour
au milieu des bêtes féroces, dont
la contenance liere infpire de Fef-

S iv
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froi aux plus intrépides ; & pendant
la nuit on bâtit une efpèce de for-

terefie avec les chariots qu’on met
en rond : on place les bœufs au
milieu pour les garantir de la fii-

reur du rninoceros
,

qui elt tres-

friand de leur chair. Les voyageurs
font obligés de faire fentinelle cha-

cun à leur tour
, & on tire fans ceh'e

des coups de fufil pour écarter des

ennemis h dangereux.
Les éléphans

,
qui errent dans

les bois , caufent de continuelles

alarmes; Sc convaincus de la fu-

périorité de leur force
,

ils paroif

lent inacceffibies à la crainte, li e(l

également dangereux de les atta-

quer ou de fuir; le plus fûr eO: de'

s’écarter de leur chemin
,
Sc de leur

céder le pas. L’animal fatisfait de

cet hommage
,
continue fa route

,

Sc jette un coup d’œil dédaigneux
fur le voyageur qui lui fait l’aveu

de fon infériorité. Il a des momens
de colere ou d’humeur ; tout ce

qu’il rencontre l’offenfe Sc l’irrite :

alors il faut lui rréfenter quelque
i à. ±
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cîlofe
; ii le prend

, & fier de ce tri-

but
,

il s’en amiife fans chercher à
nuire; mais quand il perfevere dans
fa fureur

,
il faut tourner derrière

lui vers le côté gauche
,
ou fe tenir

près de fa queue. La lenteur de fes

mouvemens donne la facilité de
monter fur un arbre ou fur une
éminence efcarpée : fa pefanteur ne
lui permet pas d’y poiirfuivre fon
ennemi.

Enfin M. de Beryte & fes glorieux

compagnons abordèrent à Siam le

J2 Août 1662. Au premier bruit de
leur arrivée

, tous les Chrétiens vin-

rent fe fanger fous leurs enfeignes.

Les Cochinchinois
,

qui avoient

abandonné leur patrie pour fe foiif-

traire au glaive de leurs perfécii-

teurs
5
les reçurent comme des libé-

rateurs envoyés pour fortifier leur

ame du pain de la parole. Plufieurs

Païens demandèrent à fe faire Chré-
tiens. On fe défia de leur zèle fans

iiimiere
, dt aucun ne fut initié dans

nos myfieres qu’après une longue
épreuve & de rages inilruèfions»

S v
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Tandis que ces pafleurs infati-

gables' raiïembloient le troupeau

difperfé ,
le Scminaire de France

formoit des ouvi^eïs pour aller par-

tager leurs fondions pénibles. M.
Fallu, que Tintérêt de cet établifle-

inent avoir retenu en France, gé-

mifioit de ce que fon zèle refloit

fl long-temps enchaîné. Il ne pou-

voit i'e diffimuler toute Tétendue

des obligations que lui impofoit fa

qualité d’Evêque d’Héliopolis ,
ti-

tre bien flériie aux yeux des hom-
mes courbés vers la terre ,

mais

bien fublime aux yeux de quicon-

que ambitionne Théritage de Jefus-

Chrifi:.

Ce digne chef Tune milice évan-

gélique ne fe fut pas plutôt débar-

raffé du fardeau des affaires
,

qu’il

fongea à fe rendre h fa deflination.

Il s’embarqua à Marfeille le 2 Jan-

vier 1662 fur un vaiffeau qui le

tranfporta à Alep. Cette ville
,

fl-

tuce fur une cplline dominée par

de hautes montagnes
,
paroit bâtie

dans une vallée. Ses environs font



infedés de hordes Arabes qui ha-

bitent fous des rentes
,

<Sc qui vi-

vent de leur bétail & de leur bri-

gandage. Le terroir eft agréable <5c

fertile : il n’y pleut jamais en été

,

& rarement en hiver. Le froid n’eit

point affez rigoureux pour glacer

les eaux ;
mais il règne tous les

matins un vent extrêmement pi-

quant , qui caufe des fièvres meur^

trieres. On y compte près de trois

cens mille habitans. Les maifons

font couvertes de terraflès
, où Ton

couche pendant les chaleurs de

fété , & où Ton va refpirer Pair

dans toutes les faifons. On y voit

voltiger des elTains de tourterelles

,

& d’autres oifeaux qui font auffi

familiers que les animaux domef-

tiques. Les femmes ne paroiifent

en public que pour afier au bain;

alors elles fe couvrent le vifage d’un

crêpe noir
,
ou d’un linge, qui ne

laiffe à découvert que la bouche &
le nez pour refpirer. Un Européen
qui auroit l’imprudente politeiîe de

les faiuer
,
s’expoferoit au danger

Svj
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de perdre la vie ; & s’il étoit con-
vaincu d’un commerce impudique,
il n’auroit que Falternative d’ctre

brûlé vif, ou de trahir fon Dieu
par une facrilége apohafie.

L’entrée des molquées efl inter-

dite à quiconque n’efl pas Mulul-
nian. Un Juif ou un Chrétien qui

fuccombeioit à la tentation d’y en-

trer ,
feioit condamné au fupplice

du feu
,
ou à la honte d’embraffer

l’alcoran. On en compte trois cens,

dont vingt font de la plus grande

magnificence. On n’y enterre point

les morts ,
on ne les y dépofe qu’un

moment pour chanter des hymnes
funéraires

,
qui infpirent plutôt l’al-

légreiïe
,
qu’elles n’entretiennent la

douleur. Les fépultures publiques

font hors de la ville; Ôc la police

bienfaifante ne permet pas d’infec-

ter les vivans pour honorer les

morts.

L’avarice des Turcs y a intro-

duit la tolérance de tous les cultes;

Sc quiconque s’afiiijettit à payer

un tribut^ y pratique fans inqiiié-
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tilde fes rites facrcs. Les Juifs
,
qui

font au nombre de fix mille
, y ont

une fynagogue fuperbe. Les diffé-

rentes fedes Chrétiennes y font éta-

blies, & pluiîeurs ne différent en-
tr’elles que par des régies de difei-

pline. On y compte quinze ou vingt

mille Grecs, dont le régime ell fort

auftere. Douze mille Arméniens ôc

autant de Jacobites font fournis à
une régie rigide, & vivent dans le

relâcirement. Ces derniers font les

difcipîes d’Eutichès & de Diofeore

,

dont la mémoire leur efl fort pré-
cieufe. Les Maronites ne font que
quinze oufeize cens ; & les Francs
moins nombreux

,
ne cornpofent

qu’une fociété de trois ou quatre

cens. Les François font ceux qui

jouiffent de plus de conlidcration ,

parce qu’ils font les plus opulens

de les plus réglés dans leurs mœurs.
On y trouve des Jéfuites

,
des

Capucins François ôc quelques Car-

mes Italiens, qui tous animés de la

même émulation, confpirent fans

jaloufie à rinffrudioii des héréti-
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qiî€s & des fcliifmaüques. Leurs
travaux font récompenfés par des

outrages, & rarement iis paroiil'ent

dans ies rues fans être l’objet des

imprécations de la populace. M.
Pailu, en les accompagnant ,

en fit

Texpérience : il fut affailil d’un dé-

luge de pierres ; & ces outrages ,

dont il fe félicita en fecret ,
furent

les prémices de fon apofolat.

D’Alep il prit la route d’Erzeron

dans la Turcomanie
,
& traverfa

tout le pays qui ef entre la Natolie

&c TEuphrate. Il efiliya de grandes

fatigues avant d’arriver à Hifpa-
han

, où il fe propofoit de péné-
trer par terre jufqu à la Chine

;
mais

des obfacles niuitiplics s’oppole-

rent à cette marche longue & pé-
rilleufe

, & il aima mieux pronter

dùin vaiffeau qui fe trouvoit au
port de Gameron fur le Golplie Per-

îîque , & qui mit à la voile pour
Surate. Le féjour qu il fut contraint

de faire dans ce prem'e ' port des

Indes, le mit en état de s’infruire

des mœurs 6c des uiages d un pays
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dont il alloit arracher les ronces

& rivraie
,
pour leur fublliruer chu-

tiles femences. Le temps du repos

efl un temps de travail pour riiom-

me occupé de fes devoirs : il trouve

des leçons où les autres cherchent

des plaifirs.

M. Fallu
,
laborieux dans un loi-

fir involontaire, ctadia les inclina-

tions
,
les loix & les coutumes des

liommes qu’il fe propofoir de con-

quérir à Jefus - Chrift. Un de ics

compagnons nous a donné une

defeription intérefl'ante des ni âges

les plus bizarres, & je crois devoir

lui enlever quelques-unes de fes dé-

pouilles pour m’en parer.

Il nous apprend que c’efl la cou-

tume de marier les enfans à 1 âge

de deux ou trois ans ,
fans leur

lailTer la liberté d’habiter enlembie,

Lorfque le mari eh enlevé par une

mort prématurée
,
fon époufe ref-

tée veuve n’a plus le privilège de

contracter une nouvelle alliance :

la févérité de la loi la condamne

à une éternelle viduité ,
dont elle
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fe dédommage en fe plongeant dans

une fale débauche.

Une loi h gênante & fi contraire

au vœu de la nature , fut établie

pour oppofer une digue au dé-

bordement des crimes qui renver-

fbient l’ordre public & particulier.

Les Banjans
,
qui forment une clafie

de citoyens uniquement occupés

du commerce, étoient fouvent ap-

pelés chez Tétranger pour leurs

affaires. Leurs femmes abandon-
nées à elles-mêmes

,
fe iivroient à

la licence de leurs penchans pen-

dant Téloignement de leurs maris.

La crainte de trouver un juge inexo-

rable dans un époux outragé ,
les

fit recourir au poifon pour préve-

nir fes vengeances
, & pour faire

entrer dans leur lit impudique le

complice de leur lubricité. La con-

tagion fut générale
,
& ce fut pour

en arrêter les ravages, qu’on crut

devoir Ôter à ces femmes efîfénées

l’efpoir d’un fécond mariage
,
&

toutes furent condamnées aux ri-

gueurs d’un éterjiel célibat.
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Cette loi rigoureufe iiitéreffa les

époufes à la confervation de leurs

maris. La chafteté prcfida fur les

mariages. Le crime ne s’arma plus

du fer ni du poifon
,
pour faire

triompher un amour adultéré. Des
mœurs nouvelles prirent la place

de la diffolution; mais on tomba
dans un excès oppofé. Toutes les

époufes furent faifes d’un fanatifme

conjugal
; &z furieufes dans leur

tendreffe
,
elles fe firent un devoir

barbare de fe précipiter dans le

bûcher allumé
,
pour dévorer le

cadavre de leurs maris. On atta-

cha de ITiéro'ifme à cette extrava-

gance , &z l’exemple multiplia ces

liOrribles facrihces.

L’amour de la vie
,
plus puiffant

que les loix
,
a rendu plus rares ces

fcènes cruelles. La gloire infenfée

de fe brûler vif, eft un privilège

qui n’eft accordé qu’aux femmes
detS Brachmanes ,

Ôc encore eil-il

rehreint à celles qui font alTez ri-

ches pour Tacheter. M. Palhn, pen-

dant Ion féjour à Surate
,
mt nappé
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du fpedacle de deux jeunes veuves

qui ambitionnèrent cet honneur bi-

zarre. L’une, jeune & belle, avoit

înfpiré une .vive paiïion au gouver-

neur
,
qui oppofa une forte réfif-

tance à cette réfolution, fous pré-

texte que la foibleffe de fon âge la

difpenfoît de ce facrihce , Sc que
fes attraits dévoient rattacher au

monde dont elle faifoit Foniement.

Cette femme indignée de ce qu’on

ofoit la foupçonner de foiblelTe

,

prit des charbons ardens dans fes

mains
, Sc paroiffant fupcrieure à la

douleur ,
elle dit d’un ton ferme au

gouverneur paffionné : » Ne confi-

» dere pas la foibleiTe de mon âge;

»> vois feulement avec quelle infen-

» fibilité je tiens ce feu dans mes
» mains

;
hmlie que c’eff avec la

» même confiance que je me pré-

r> cipiterai au milieu des fiammes >>.

Le gouverneur
,
dont cette réponfe

fiere fembloit jufliher ramour
,
per-

févcra dans fon refus.

L’autre veuve
,
qui ne le cédoit

point en beauté à la première ,
fe
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coafacra pendant neuf ans à un
travail pénible qui pût lui procu-

rer la fomme impoi'ée pour obte-

nir le privilège de fe brûler vive.

C’étoic à une lieue de Surate
,
dans

un village nommé Sulpara y ûtué

fur le bord d’une riviere ,
où Ton

puriûoit les cadavres avant de les

porter au bûcher. On avoit élevé

à huit pas de la riviere une cabane

carrée
,
haute de huit pieds

, &
faite de fagots de paille entrelacés,

fur une pile de bois où étoit dé-

pofé le cadavre du mari : la veuve

y fut conduite avec une grande

pompe.
Avant d’offrir fon holocaude à

Famour conjugal
,

elle entra dans

la riviere pour fe laver; eniime elle

s’avança tranc.uillement vers le bu-
J l

cher
,
foutenue fous les bras par

deux Brachmanes
,
qui fortuioient

fon courage. Ses yeux reflerent

quelque temps fixés fur le cadavre

de fon mari
;

elle fit deux fois le

tour de la cabane ,
cc monta iur

le bûcher ,
où elle s’afiit ,

mettant
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fur fes genoux le corps

,
dont la

tête étoit placée fur fon efiomac.

Elle étoit dans cet état terrible ,

lorfqifon fit approcher fes enfans ^

qui tous fondoient en larmes. Elle

leur fit les plus tendres careffes , &
leur dit un éternel adieu

,
avec un

courage tranquille qui approchoit

de la férocité. Dès qu’on les eut

arrachés à fes embraffemens , on lui

préfenta un coco rempli de foufre

avec une mèche allumée pour met-

tre le feu ciux brandons de paille :

ce quelle prit, fans qu’on pût ap-

percevoir la moindre altération fur

îbn vifage. Les Brachmanes fe re-

tirèrent pour mettre le feu aux par-

ties extérieures de la cabane
,
Sc la

viclime infortunée leur donna le

lignai, en allumant elle-même fon

bûcher.

Pendant cette fcène horrible
,
les

Prêtres idolâtres bondiffoient de

joie ;
ils pouffoient des hurlemens

fi affreux, qu’on les eût pris plutôt

pour des bêtes féroces que pour

des hommes. Ils étoient nuds juf-
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qu’à ia ceinture ; leurs yeux égarés

&C leurs ris qui décelenr même leur

férocité ,
annonçoient des hom-

mes faifis d’une ivrelTe fanatique

de inacceffible à la pitié. Les uns

jetoient de la paille, les autres de
riiuile

,
pour rendre le feu plus ar-

dent
, & pour confumer plutôt la

viêlime.

Ces fortes de facriiîces prouvent
combien ces Prêtres idolâtres font

iiîconféquens dans la façon de pen-

fer & d’agir. Ils fe feroient un Icru-

pule d’écrafer le plus vil infeéie

,

de ils font les complices impitoya-

bles du zèle forcené de ces femmes
aveugles & féduites qu’ils exhor-

tent au fuicide. M. Fallu
, témoin

de cet excès d’atrocité , reconnut

que ces peuples feroient capables

du plus fublime héroïfme ,
li on

pouvoir les diriger vers un objet

légitime. Quiconque eft martyr de

Ferreur ,
s’immoleroit pour la vé-

rité ,
dont les attraits plus vido-

rieux entraînent toutes les âmes gé-

néreufes qui font parvenues à la

connoître.
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Ce n’efl pas que toutes les fem-

mes foient capables de cet effort

qui éleve au-delTus des terreurs de
la mort. Plulieurs

, après avoir

foliicité riionneur du bûcher
,
en

ont horreur quand elles le con-
templent de près. Mais dès qu’elles

ont une fois confenti à cet horri-

ble lacrifice
, elles ne peuvent plus

fe dégager de leurs promeffes : les

Brachmanes
, dépofitaires de leur

vœu
,
les précipitent au milieu des

hammes
, à moins que quelque main

fecourable ne les arrache à leur fu-

reur. C’efl ce qui arriva quelques
jours après la fcène que je viens de
décrire. Une jeune veuve pâlit à

la vue du bûcher qu’elle avoit de-

mandé. Les Prêtres faifant de vains

efforts pour la réfoudre à confom-
mer fon facrifice

,
la traînoient avec

violence au bûcher
, lorfque des

Anglois
5 attendris fur fa deflinée

,

mirent Fépée à la main
, & l’arra-

cherent des bras de ces bourreaux
facrés. Celles dont le courage fe

dément à la vue du danger
, vivent

chargées du mépris public.
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Chaque contrée de Flnde a des

cérémonies particulières. Il en ed;

où les Braclimanes ont recours aux
prelliges pour extorquer le confen-
tement d une femme. AiifTi - tôt '

qu’elle l’a donné
, ils lui préfentent

un miroir où elle voit fon mari qui

l’invite à venir partager le bonheur
dont il jouit. Ses parens charmés
d’une réfolution dont la gloire ré-

fléchit fur eux , donnent de fomp-
tueux fedins pendant huit jours.

Tout retentit de leurs chants
, &

chacun difpute le prix de la danfe.

C’eft pendant la nuit qu’on célébré

ces fêtes
,
parce que les ténèbres ôç le

filence de la nature infpirent une cer-

taine horreur religieufe qui ébranle

l’imagination
, & allume le fana-

tifme.

Après ce temps d’allégrelTe
,
les

parens diivis de leurs amis Ôc d’une

foule de Brachmanes
,

fe rendent

au logis de la veuve , à qui l’on

donne des officiers pour la fervii

,

comme fi elle étoit véritablemei t

fouveraine. On la conduit riche-

ment parée au fon des inflruraens
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par un chemin jonché de rameaux

& de heurs. Lorlqu’elie eh arrivée

âu lieu marqué pour le facrihce ,

elle le place fur un petit trône, où,

pendant qifon fait les préparatifs
,

tes fpeclateurs forment différentes

d a nies. Au lieu d’un bûcher
,
on

prépare un fourneau large & pro-

fond de quatre pieds ; on lui donne
un degré de chaleur capable de

fondre les plus durs métaux : alors

on félicite la viélime fur le bonheur
dont elle va jouir. Les uns la char-

gent de faire leurs complimens à

leurs parens ou à leurs amis
,
aux-

quels elle va bientôt fe réunir ; d’au-

tres lui demandent fa protedion
pour eux & leur famille.

Quand le fourneau a acquis un
deffré fuffifant de chaleur , les Prc-

très la dépouillent de fes habits

magnifiques; ils la lavent de la cou-

vrent d une tunique de toile ; ôc

après avoir fait trois fois le tour

de la fournaife
,

elle s’y précipite

fans paroître émue
:
quelquefois ce

font les Prêtres qui lui rendent ce

barbare
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barbare fervice. Les dévots jettent

fur elle de fiiuile
,
du beurre & du

bois fec. Les parens couverts de

gloire
5
élevent fur le fourneau un

autel où ils vont dans la fuite of-

frir des facrifices.

M. Fallu voyageoit en étudiant

les hommes. Il fut dans la nécef-

fité de traverfer une partie des Etats

du Grand Mogol & du royaume
de Golconde jufqifà Mafulipatan.

Ce fut là qu’il s’embarqua fur le

golfe de Bengale
,
pour fe rendre

dans la capitale du royaume de

Siam 5 où il arriva après deux ans

de fatigues & de périls. J’ai cru

devoir m’étendre fur les obftacies

qu’eurent à furmonter ces nouveaux
apôtres de l’Inde

,
qui oferent tra-

verfer fans efcorte & fans guide ces

vafles régions qui nous féparent de

cette terre infidelle. Ils ignoroie-nt

la langue ôc les ufages du pays qu’ils

avoient à parcourir. Les routes

étoient infeftées de brigands qui

enlevoient les dépouilles du voya-

geur , & qui fouvent attentoient à

Tome L X
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fa vie. Mais convaincus que' Dieu
veilloit fur eux

,
iis marchoient en

affurance. Une foi vive & agilTante

applaniffoit tous les obfiacles.

On eft forcé de reconnoitre

qu’une puiffance fecrette préfide

aux deflinées de ces hommes ex-

traordinaires
,
qui s’arrachent du

fein de la paix & des honneurs pour

aller vivre pauvres & dédaignés

aux extrémités du globe
,
qui après

avoir alfervi leurs feus à leur rai-

fon, meurent tous les jours pour
vivre dans l’éternité. Il eh: vrai que

les paiïions impérieufes ont cha-

cune leur martyr. L’ambition des

conquêtes fait préférer aux délices

d’une vie tranquille les fatigues ôc

la poulTiere du camp. Le naviga-

teur féduit par fa cupidité, brave

le courroux des mers orageufes.

Mais l’un cherche des efclaves Ôc

des vidimes; 6c l’autre tourmenté

par l’avarice , ou prelTé par le be-

îbin
, fe propofe de fe fouflraire à

l’indigence, ou'de trouver des ali-

mens à fon luxe 6c à fes débau-
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ches. Le héros Chrétien bien diffé-

tent
,
embralTe une pauvreté vo-

lontaire ; bienfaifant fans faite , il

s’enfevelit dans robfcurité ; occupé
du falut de fes freres

,
il cache le

bien qu’il fait avec autant de foin

que fhomme fuperbe publie fes

bienfaits : les tribulations & les mé-
pris font le feul héritage qu’il at-

tend fur la terre ; fes récompenfes

font dans le Ciel.

Ce fut dans le royaume de Siam
que Fallu & de la Mothe-Lam-
bert fe réunirent pour raifembler

le troupeau dont ils avoient été

nommés les paiteurs. Le feu de la

perfécution ravageoit les Etats voi-

lins. Plufieurs nouveaux Chrétiens

avoient été obligés de chercher

une nouvelle patrie; & comme on
ne pouvoir pénétrer plus loin fans

s’expofer à des périls fans fruit, ils

crurent devoir refier à Siam ,
com-

me dans le pays le plus propre à

l’exécution de leur deifein. Tous

les étrangers également protégés

par la loi, y jouhlent des privilèges
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de citoyens. Chacun tranquille de-

vant fes foyers
,
n’a point à redou-

ter rincurfion de ces fatellites com-
plices ôc exécuteurs du defpotifme

oriental
,
qui trament dans les ca-

chots ou dans les déferts Tinfor-

tuné fans appui
,
dont les gémilTe-

inens font punis comme le cri de

la révolte. La légiflation préfide

aux dellinées publiques
, & pref-

crit une obéiffance fans efclavage.

Chaque nation a fon quartier par-

ticulier, où elle ne forme pour ainh

dire qu’une feule Ôc même famille

,

qui fe gouverne par fes loix Sc fes

ufages
, ôc qui pratique fes rites fa-

crés. Ces différentes colonies nous
retracent l’image de ces tributs qui

diflinguoient autrefois les familles

dans la plupart des contrées de
l’Orient. La diverfité des cultes n’y

enfante point ces haines cruelles

que la morale profcrit
,
que la re-

ligion anathématife
, de dont l’am-

bitieux fait profiter pour arriver à
fon but.

Le concours des peuples de l’In-
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de que le commerce attire dans ce

royaume, y établit des correfpon-

dances étendues & faciles. ‘Les paf-

fages font ouverts pour fe rendre

par terre dans les royaumes de Laos
& du Pégu. La mer facilite les re-

lations avec la Chine
,

le Tonquin
ôc le Japon. Ainfi comme on y
voit arriver des marchands de tou-

tes les nations ,'il elf très - facile

à un Européen de s’inflruire des

moeurs
,
des ufages <& de la langue

des dihcrens peuples de l’Orient.

Siam fut donc choifi pour être

le centre de toutes les Eglifes de
l’Orient. La Congrégation établie

à Rome fous les yeux du fouverain

Pontife
,
pour étendre les conquê-

tes de la foi
,
favorifa cet établilTe-

ment comme le plus utile. Louis
XIV, magnifique dans fes largefTes

,

voulut en affurer la durée. Ses tré-

fors ouverts furent verfés fur le Sé-

minaire de Paris ; & tandis qu’il

fubjuguoit des provinces
,

il s’oc-

cupoit d’étendre l’empire de Jefus-

Chrift. Le Clergé de France, émule
m • • A
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de la généroiité du Monarque , fît

éclater fa magnifcence
,
& fa folli-

ciiude pafl orale s’étendit jiifques

fur le troupeau étranger. Il affigna

des fommes -pour fournir à toutes

les dépenfes; Sc Ton a droit d’ef-

pérer que les fuccefîeurs de ces

faints Evêques feront les héritiers

de leur zèle & de leur défintéref-

fement, & qu’ils foutiendront l'édi-

fice affermi par leurs ancêtres.

Tout failoit efpérer des fuccès

rapides. Les peuj les qu’ils fe pro-

pofôient d’éclairer avoient des dif-

pofîtions naturelles à recevoir la

lumière. Les jeunes imp ofés par la

loi évangélique n’ont rien de pé-

nible dans ces climats brCdans
,
où

la tempérance ed une vertu natio-

nale qui n’exige aucun effort. Ra-
rement l'ivreffe y précipite dans des

écarts
,
parce qu’on y fait plus ufage

de liqueurs rafraîchiffantes
,
que de

ces liqueurs fortes & aromatifées

qui égarent la raifon. Tous les mets

fontcommuns ôc fans apprêts. Leurs

repas ordinaires font affez fembla-
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blés à ces agapes qui étoient ufités

dans la naiffance du Chriflianirme,

où Ton voyoit régner cette joie

décente Ôc lans écarts
,
qui n’ha-

bite que dans une amis pure & inno-

cente. Le commandement de Taii-

mône étoit d’une pratique facile

pour les Siamois accoutumés dès

l’enfance dans l’exercice de l’Iiof-

pitalité.

Ce n’étoit que fous la protec-

tion de la loi que fédihce pouvoit

s’élever. Il étoit dilTicile à des hom-
mes pauvres d’approcher du trône

environné de courtifans avides
,
qui

font un vil trafic de leur crédit. Le
titre d’Ambaffadeur du Roi de Fran-

ce dont FEvêqiie d'Héliopolis étoit

revêtu
,
leva tous les obuacles. La

gloire de Louis XIV avoit pénétré

jufqu’aux extrémités de l’Orient. Le
Monarque Siamois fe félicita d’être

recherché par un Prince aulTi puif-

fant. Les Evêques furent admis à

l’audience avec tout le fafie orien-

tal, & leur humilité fut forcée d’a-

dopter pour un moment des hon-
T W
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iieurs dont ils gémilToient en

cret. Iis marchèrent précédés des

hautbois, des tambours & des trom-

pettes. Le Monarque afhs fur fon

trône
, & rer^tu de tous les orne-

mens de la dignité
,
reçut les lettres

qu’ils lui préfenterent de la part du
fouveiain Pontife & de Louis XIV.
Quelque temps après on leur donna
une nouvelle audience dans la mai-

fon de campagne du Souverain ,
Sc

les honneurs dont ils furent com-
blés e>:citerent la jaloulie des cour-

tifans humiliés de voir des étran-

gers reçus avec tant de diflinétion.

Le Roi voulut favoir par quels

motifs ils avoient pu fe réfoudre

à parcourir tant de pays pour ar-

river iufqu’à lui ; & lorfqu’il fut

informé que c’étoit pour faire bril-

ler le flambeau de la vérité, il pro-

tefta qu’il étoit réfolu de contri-

buer à rexécution d’un fi glorieux

delfein. Ce Prince, fans bornes dans

fa générohté
,
oft'rit un port dans

fes Etats pour y bâtir une ville où
le Roi de France pourroit envoyer
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un Viceroi qui commanderoit en
fon nom.

Cette promefîe eut bientôt fon

effet. On fait que les Rois de TO-
rient

,
pour être plu? refpeêlés de

leurs fujets
,

fe rendent invifibles à

leurs yeux: il n’efl qu’un jour dans

Tannée où ils fe montrent en pu-

blic avec tout Tappareil de leur

puiffance. C’efl fur la riviere que
le donne ce pompeux fpedacle.

Deux cens iravires plus richement

équipés les uns que les autres, laif-

fent entrevoir au milieu d’eux un
autre vailTeau fi brillant d’or

,
qu’il

femble fait tout entier de ce pré-

cieux métal. Le Roi aflis fur ce

vaiffeau, fe laiffe voir à la multi-

tude alfemblée fur le rivage.

Ce fut dans cette folemnité qu’iî

ordonna aux rameurs de quitter la

route ordinaire
,
pour s’approcher

du camp des François ; & après

l’avoir conhdéré avec un foin af-

fectueux
,

il trouva leur terra mtrop
borné, leur en affigna un plus fpa-

cieux
;
de fes libéralités fournirent

Tv
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les moyens de bâtir une Egllfe qu’il

dedina lui-même à être la métro-

pole de fon royaume.
Les deux prélats encouragés par

cette protection, exécutèrent ce que

les légillateurs Ôc les philolophes de

l’antiquité n’avoient fait que con-

cevoir. Minos dans la Crète ,
Li-

curgue dans Lacédémone ,
avoient

établi des tables communes où tous

les citoyens venoient prendre’ des

leçons de tempérance & de vertu.

Platon voulant mettre une parfaite

égalité entre tous les membres d’une

même fociété
,
propofa de fuppri-

mer jufqu’aux diftinètions des fa-

milles ; mais l’ouvrage de ce fage

étant celui des hommes
,
fut fujet

comme eux à l’inltabilité. La voix
d’un Dieu ne leur avoir point ré-

vélé qu’étant enfans d’un même
pere ils ne formoient qu’une même
famille

,
Sc que l’abus du tien & du

mien produit un égoïfme deflruc-

teur de toute fociété.

Dès qu’on eut élevé un temple

à l’honneur de l’Etre fuprême ,
on
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y pratiqua un culte
,
dont la ma-

jerté éleva les coeurs juiqu’à lui.

Mais ce n’étoit pas uniquement
pour prier que ces nouveaux apô-
tres avoient franchi les mers : ou-
vriers infatigables

,
ils étoient per-

fuadés que le chant des hymnes
facrés ne difpenfoit pas du travail.

Un aufpice fut établi pour procu-
rer aux malades la faute du corps.

Des guérifons nombreufes acqui-

rent aux MiiTionnaires la réputatioii

d’excellens médecins. Leurs fuc-

cès étoient moins le fruit de leur

fcience que de leurs foins. On les

avoir accoutum.és dans le Sémi-
naire de Paris à vifiter rpIôtel-Dieu

,

afin de les familiarifer avec les in-

firmités humaines
,
& de difliper

cette horreur qifinfpire quelquefois

la vue d\in malade ou d\ui mou-
rant.

Tous ceux qui fe defbnent à

Tapodolat devroient avoir quelque

connoiflance de la médecine : ce

feroit un moyen d’être recherché

«Sc accueilli chez des peuples qui
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n’ont fait aucun progrès dans l’art

de guérir. Les malades plus déga-

gés des fens
,
ouvrent aifément leur

cœur à la vérité
,
& ils font difpo-

fés à croire que celui qui peut pro-

curer la fanté du corps
,
peut auffi

guérir les maladies de Famé.

Des écoles publiques furent ou-

vertes , où l’on enfeigna toutes les

Langues de l’Orient
,
& où ceux

qui éîoient defiinés à être maîtres

,

commençoient par fe faire dilci-

ples. Ce fut là qu’on forma un
Clergé national tiré des Néophites

des différentes contrées , où ils dé-

voient retourner pour y faire briller

la lumière. Ils y pouvoient être

beaucoup plus utiles que les étran-

gers
,
parce que dans le feu des per-

fécu'tions il leur eft facile de fe

foufrraire au glaive de leurs op-

preiTetirs
,
qui ne peuvent les dif-

tinguer des autres citoyens. Tou-
tes les nations voîiines informées

des leçons de fageffe qu’on donnoit
dans cette maifon

, y envoyèrent
leurs enfaxis ; il fe forma bientôt



D E s I A M. 44^

des ouvriers qui
,
émules de leurs

inllituteurs
,
furent affociés à leurs

fondions.

Les enfans de la Chine
,
de la *

Cochinchine
,
du Tunquin Ôc de

Siam
,
avoient chacun leur école

particulière
,
où Ton enfeignoit le

Latin, la morale évangélique, nos

myderes & nos rites fa c rés. Des
Talapoins & des Mandarins de-

mandèrent le baptême. Des vierges

Sc des veuves embraherent la vie

religieufe
,
& fe fournirent à un ré-

gime aulfere. Pliiheurs nouvelles

colonies arrivèrent fuccelTivement

de France
,
pour remplir le vuide

que la mort de plufieurs ouvriers

avoit lailTé. Le nombre des éco-

liers étoit fi grand
,
qifon parloit

dix ou douze Langues dans ce col-

iége. L’hôpital étoit toujours rem-

pli de malades
, & plufieurs étran-

gers s’y rendoient de toutes les con-

trées du royaume
,
pour y trouver

nn remede à leurs maux. Les Evê-
ques fe faifoient un devoir de pan-
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fer eux-mêmes leurs plaies

,
& leurs

foins comparilfans difpofoient les

malades à recevoir rimpredion de

la grâce.

' Les Siamois ne pouvoient com-
prendre comment des étrangers

,

qui iféprouvoient ni las inquiétu-

des de fambition
,

ni les infpira-

tions de Favarice, venoient cher-

cher fl loin des fatigues volontaires.

Il étoit étonnant que FEvangile

ne prit pas de plus grands accroif-

femens dans un pays où la tem-

pérance & la candeur font des ver-

tus nationales
,
où les femmes fe

didinguent par leur pudeur de tou-

tes les femmes de FOrient. Bien

des obdacles arrêtent les progrès

du Chridianifme
,
dont les maxi-

mes font iï conformes aux pen-

chans fortunés de ces peuples. Leur

pareffe naturelle perpétue les im-

prelfions de Fenfance
,
Sc les pré-

jugés ne font jamais plus durables

que lorfqu’ils ont pris racine dans

une ame molle ôc. parelTeufe. In-
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cîîfférens à l’erreur & à la vérité ,

ils évitent la fatigue de penfer ; ôc

quoique fpirituels ,
ils ont trop de

légéreté pour embrafîer le principe

<5c Tes conféquences. Ainfi le royau-

me de Siam efh plus propre à faire

des préparatifs pour étendre au loin

les femences évangéliques, que pour

y engendrer des lujets à la grâce.

Les vertus morales
,
la continence

& la fobriété des Talapoins ,
lont

autant de prediges qui favorifent

les préjugés populaires. La multi-

tude ne peut fe perfuader que des

hommes exempts des foiblelTes com-
munes, foient des conducteurs aveu-

gles êc infidèles. Ce feroit par la

converfion de ces Prêtres idolâtres

qu’il faudroit commencer l’oeuvre

de l’Evangile : mais ces miniftres

du menfonge , fiers des hommages
de la multitude qui les refpeCle Sc

les nourrit
,
ont un éloignement in-

vincible pour une religion qui les

dcpouilleroit de tous leurs avan-

tages : ainfi ils affeClent de dédai-O
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gner & de fuir tous ceux qui pour-
roient manifefter leurs erreurs.

Le Monarque Siamois enchanté
de ce que des étrangers ven oient
de fl loin immoler leur fortune ôc

leur tranquillité pour le fa lut de fes

fujets
,
crut devoir favorifer leurs

travaux
; & après avoir répandu

fes libéralités fur le Séminaire, il

déclara en préfence de fes Manda-
rins

,
qifil étoit permis à tous fes fu-

jets d’embraffer le ChriRinianifme.

Dès ce moment il ceffa de vifiter

les temples des idoles ; & il eût
porté lui-même le joug de l’Evan-

gile
,

s’il n’eût été arrêté par la fé-

duélion des Mores
,
qui pour lors

étoient très-nombreux & très-puif-

fans à fa cour. Son indifférence dé-
daigneufe pour le culte établi

, leur

faifoit efpérer que bientôt on le

compteroit parmi les difciples de
Mahomet ; mais le Monarque mal-
heureufement indifférent pour tous
les cultes

,
perfiffa dans fes premiè-

res erreurs.
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L’EgUfe de Siam
,
depuis fa naif-

fance jufquà ce jour, a profpéra

au milieu des tempêtes. Elle doit

fou éclat à rinnocence Sc aux lu-

mières des Evêques chargés de pré-

fider fur elle , & au zèle brûlant

des miniflres qui leur ont été fu-

bordonnés. On en compte fept de-

puis M. Cotolendi jufqu’à M. le

Bon
,
Coadjuteur de M. Brigot ,

Evêque de Tabraca, que fes infir-

mités ,
fruit de fes foufrrances

,
ont

rappelé dans le Séminaire de Pa-

ris
,
où il languit dans une pau-

vreté honorable. On a vu fur ce

fiége un Monfieur de Cicé , dont
la mémoire fera éternellement pré-

cieufe aux Eglifes de Flnde. Ce
prélat

,
d’une famille originaire de

Normandie, & tranfplantée depuis

long-temps en Bretagne
, renonça

aux promeffes que lui donnoient fa

nahîance & fes talens
,
pour fe con-

facrer à l’apoflolat. Deux de fes pe-

tits-neveux
,
héritiers de fon zèle

& de fon mérite
, font aujourd’hui
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aflis fur deux grands fiéges de FE-

glife de France. Ils étendront fans

doute leur follicitude padorale fur

des peuples qu’un de leurs ancêtres

a fait enfans de Jefus-Chrill.

Fin du premier Volume.
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